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L ne faut pas prendre , de 
la ville de Rome dans Tes 
commencemens, Tidée que 
nous donnent îes Villes 
que nous voyons aujourd’hui ; à moins 
que ce ne foit celles de la Crimée ^ 
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Z Grandeur et Décadence 
faites pour renfermer le butin, lesbef- 
tiaux 6c les fruits de la campagne. Les 
noms anciens des principaux lieux , e 
Rome ont tous du rapport à cet ulage, 
La Ville n’avoit pas même de rues, 
fl Von n’appelle de ce nomlacoi^mua- 
tlon des chemins qui y aboutiuoient. 
Lesmaifons étoient placées fans or re, 
& très-petites i car les hommes, tou¬ 
jours au travail ou dans la place pu¬ 
blique, ne fe tenoient guere dans les 

maifons. , ^ 

Mais la grandeur de P . 

bientôt'dans fes édifices pubhc^ L 
ouvrages («)quiont ^ 

donnent encore aujourd hui la P 
haute idée de fa puiffance, on e 
fous les Rois. Qn comnnençoit déjà 

bâtir la Ville éternelle. 

Romulus & fes fucceffeurs fi ren 

prefque toujours en guerre avec . 
^oifîns, pour avoir des cttoyens.,^^^^ 
femmes ou des terres • ' ... 

dans la- Ville avec les 
peuples vaincus ; c etoient des g 
L blé Si des troupeaux : cela y 

(aj Voyez 

‘ fur les égoCits faits p^r Tarqum - 

fubfiftç&t encorç. 
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Toit une grande joie. Voilà rorigine 

es triomphes, qui furent dans la-fuite 

^ caufe des grandeurs oti 

cette Ville parvint, 

Rome accrut beaucoup fes forces par 
on imion pec les Sabins, peuples 
durs &c belliqueux, comme les Lace- 
demomens dont ils étoient defcendus. 

O mu lus prit leur bouclier qui étoit 

large, au lieu du petit bouclier Argien , 
ont il s etoit fervi jufqu’alors : & on 
doit remarquer que ce qui a le plus 
contribue à rendre les Romains ies 
maîtres du monde, cVil qu-ayant com- 
nattu fuccelTivement contre tous les 
peuples, ils ont toujours renoncé à 

leurs u%es, fitôt qu’ils en ont trouvé 

de meilleurs. 

On penfoit alors dans les Républi¬ 
ques d’Italie, que les traités qu’elles 
avoient faits avec un Roi ne les obii- 
geoient point envers fon rucceffeur ; 
c etoït pour elles une efpece de droit 
des'gens (r;): ainlitout ce qui avoifété 
fournis par un Roi de Rome, fe préten- 
doit libre fous un autre, & les guerres 
naiffoient toujours des guerres.'' 

(i) Plutarque , dans la vie de Romulus. 

W Cel^parÿîtpar teutçrHiftoiredes Rois deRame' 

A * « 

jj 




4 Grandeur et Décâden'CE 
Leregnede Numa ,long & pacifiqvie» 
iétoit très-propre à laiffer Rome dans 
fa médiocrité ; ÔC fi elle eCit eu dans 
ce tenips-là un territoire moins borne 
& une puiRance plus grande, 
apparence que fa fortune eût été fixes 
pour jamais. ^ ^ 

Une des caufes de fa profpérite, c’eit 
que fes Rois furent tous de grands per- 
fonnages. On ne trouve point ailleurs, 
dans les hiftoires, une fuite non-inter¬ 
rompue de tels hommes d’Etat, & de 
tels Capitaines. _ ^ ^ 

Dans la naifTance des fociétes, ce 
font les Chefs des Républiques qui font 
l’inRitution ; & c’eft enfuite l’inflitu- 
tlon qui forme les Chefs des Repu- 

Jjliques. .a 

Tarquin prit la Couronne fans etre 

çlu par le Sénat (tf) ni par le peuplç. 
Le pouvoir devenoit héréditaire : u le 
rendit abfolu. Ces deux révolutions 
furent bientôt fulyies d’une troifiemç. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce , 
fît une chofe qui a prefque toujours fait 

fd) te Sénat no.mmoit un Maglftrat de 
fene ^ quV dùfûit le Roi : cette éieftion 
foFfirmëe par le peuple. Voyez Denys dHaUcar^ 

î . Liv. Jï . m ?£ lY. 
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chaffer les tyrans d*une Ville oii ils ont 
commande; car le peuple^ à qui une* 
action pareille fait ü bien fentir fa fer- 

Vitiide, prend d’abord une réfolutiori 
extreme. 

Un peuple peut aifément fouffrir 
qu on exige de lui de nouveaux tributs; 
li ne lait pas s’il ne retirera point quel- 
que utilité de l’emploi qu’on fera de 
1 ai gent qu’on lui demande ; mais quand 
on lui fait un affront, il ne fent que 
fon malheur, de il y ajoute l’idée de 
tous les maux qui font pofUbles. 

Il eft pourtant vrai que la mort de 
Lucrèce ne fut que l’oceafion de la ré**" 
volutlon qui arriva ; car un peuple dery 
entreprenant 5 hardi & renfermé dans 
des murailles, doit néceffairement fe- 
couer le joug , ou adoucir fes mœurs# 
Il devoir arriver de deux chofes l’une; 
ou que Rome changeroit fon Gouver¬ 
nement, ou qu’elle refleroit une petite 
& pauvre Monarchie. 

L h:ftoire moderne nous fournit un 
exemple de ce qui arriva pour lors à 
Rome, & ceci eft bien remarquable 2 
car comme les hommes ont eu dans 
tous les temps les mêmes pafîions ., les 
occafions qui- produifent les grands. 
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changemens font differentes ^ mais les 
caiifes font toujour-s les memes. 

Gomme Henri VII, Roi d’Angleterre, 

augmenta, le pouvoir des CoiTimunes 
po\it avilir les Grands» Sei vins TulliUSj 
avant lui, avoir étendu les privilèges 
du peuple pour abaîfTer le Sénat. 
Mais le peuple devenu d’abord plus 
hardi, renverfa l’une Fautie Mo¬ 
narchie.- . , . / / 

Le portrait deTarquin n a point ete 

flatté ; fon nom^ n’a échappé à aucun 
des Orateurs qui ont eu à parler con¬ 
tre la tyrannie. Mais fa conduite avant 
fon malheur, que l’on voit qu’il pré- 
voyoit; fa douceur pour les peuples 

vaincus : fa libéralité envers les foldats ; 

cet art qu’il eut-d’intéreffer tant de' 
gens à fa confervation ; fes ouvrages' 
publies; fon courage à la guerre; fa 
confiance dans fonmalheur ; une guerre 
de vingt ans, qu’il fit ou qu’il fit faire 
au peuple Romain j fans Royaume & 
fans biens ; fes continuelles reffources, 
font bien voir-que ce n’étoit pas un 
homme méprifable. , 

Les places que la pofterite donne, 

(,) Voveî Zbnar., & D*«y> d'Halicarnalfe, 

Jh-.IV. 
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font Cvijettes comme les autres, aux ca-; 
prices de la fortune. Malheur à la ré¬ 
putation de tout Prince quiéft opprimé 
par un parti qui devient le dominant , 
ou qui a tenté de détruire un préjugé 
qui lui furvit.! 

Rome ayant .chaiïé les Rois, établit 
des Confuls annuels ; c’efl encore ce 
qui la porta’ à ‘ce haut degré de puif- 
iance. Les Princes ont . dans leur vie 
des périodes d’ambition ; après quoi 
d’autres pafîlons , ôc l’oifiveté.même 
fuccedent : mais la République ayant 
des Chefs qui changeoienttovis les ans, 
& qui cherchoient à fignaler leur ma- 
gillrature pour en obtenir de nouvel¬ 
les, il n’y àvoit pas un naoment de 
perdu pour l’ambition : ils engageoient 
le Sénat à propofer au peuple la guerre, 
& lui montroient. tous les jours de 
nouveaux ennemis. 

Ce corps y étoit déjà, affez porté de 
lui-même : car étant fatigué fans ceffe 
par les plaintes ôî-les d^mandes du peu¬ 
ple , il chercholt à le diftraire de fes in¬ 
quiétudes, & à l’occuper au dehors (/)< 

(/) D’ailleurs l’autorité ^du Sénat étoit mo1n.t 
bornée daftV les affaires du' défaors , que danscéllv^’ 
de U Ville. 

A iv 
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Or, la guerre étolt prefque toujours 
agréable au peuple ; parce que par la 
l’age diftribution du butin, on avoit 
trouvé le moyen de la lui rendre utile. 

Rome étant une ville Tans commer- 
ce, Si prefque fans arts, le pillage etoit 
le féul moyen que les particuliers euf- 
ient pour s’enrichir. 

On avoit donc mis de la difcipline 
dans la maniéré de piller ; & on y ob- 
iérvoit peu près le même ordre qui 
ie pratique aujourd’hui chez les petits 
Tai tares. 

Le butin étoit mis en commun (g) y 
6 c on le cliftribuoit aux foldats : rien, 
n’etoit perdu, parce qu’avant de par¬ 
tir , chacun avoit juré qu’il ne detour- 
reroitrienàfbn profit. Or, les Romains 
étoient le peuple du monde le plus i'®'* 
îigieux fur le ferment, qui fut toujours 
le nerf de leur difcipline militaire. 

Enfin, les citoyens quirefloient dans 

la Ville , jou'fToient aufTi des fruits de 
la victoire. On confifquolt une partie 
des terres du peuple vaincu, dont on 
faifoit deux parts ; l’une fe vendoitau 

profit du public ; l’autre étolt dlftribuee 

pauvres citoyens , .fous la charge 

(tf) Yoycî Polybe, liv, X. «♦ 


B 
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d\\nt rente en faveur de laRépubüque.- 
Les Confuls ^ne, pouvant obtenir 
1 honneur du . triomphe que par uns 
conquête ou une viaoire, faîfoient la- 
guerre avec une impétuofité extrême; 
on alloit droit à rennemi, 6i la force 
décidoit d^ibord. 

^ 'Rome et oit donc dans une guerre 
éternelle , & toujours violente ; or, une 
Nation toujours en guerre & par prin-’ 
cipe de Gouvernement, devoir necef- 
lairement périr, ou venir à bout de tou-' 
tes les autres, ^ui tantôt en guerre, tan-* 
tôt en paix, n etoient jamais (i propres à; 
attaquer, ni fi préparées à fe défendrej 
Par*là les Romains acquirent une 
profonde connoiiTance de Part militai¬ 
re. Dans les guerres paffageres la plu¬ 
part des exemples font perdus ; la paixT 
donne d’autres idées, & on oubliefeÿ 
fautes & les vertus même. 

Une autre fuite du principe de la- 
guerre continuelle fut que les Romains- 
ne firent jamais la paix que vainqueurs :‘ 
en effet à quoi bon faire une paix bon- 
teufe avec un peuple, pour en alier 
attaquer un autre } 

Dans cette idée , ils augmentoienf 
ÊOuj:ours leurs prétentions k mefure dÿ 

Â X 
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leurs défaites : par-là-ils confternoient 
les vainqueurs , & s’impofoient à eux- 
lïîemes une plus grande nécefîlte de 


vaincre. _ - 

Toujours expofés aux plus affreuies 
vengeances, la confiance & la valeur 
leur devinrent necefTaires j & ces ver 
tus ne purent être diflinguées chez eux 
de l’amour de foi-môme, de fa famille > 
de fa patrie, & de tout ce qu*il y a de 
plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d’Italie n’avoient 
ufaee ( A ) des machines propres a faire 
les fieges ; & de plus, les foldats n ayant 
point de paye, on ne pouvoit 
retenir long-temps devant une place, 
ainfi peu de leurs guerres etoiest deci- 
fives. On fe battoir pour avoir le pij 
laee du camp ennemi ou de ies terres, 
après quoi le 

fe retiroient chacun dans fa ViHe. A. 
ce qui fit la réfiltance . J 

talie, & en même temps 1 opmia 

fA\ Denys d’Halicarnaffe le dit point 

ceirparoîtpar lis 

faire des galeries pour fe efcalade, 

f'és i ils tâchoient de prendre les vriles i 

iphorus a dçrit qu Arldmon , ingdme^ murailles. P-* 
flroffas machines pour battre les ^rt g^jpos» 
"iclès s’enfervit le ptemiet au ûc » 

Plutarque , vie de Périclès. 




P ES R OM AI NSj “C H AP ,1. ^ V If 
&s Romains à k$ fubjuguer ; c/eft çe. 
q.ui donna à ceux-ci des viftoires qui. 
ne les corrompirexit point, & qui leur 
laiiTerent toute leur pauvreté. 

S ils avoient rapidement conquis tou* 
tes. les. Villes voi^fines j ils f*e ^eroienc 
trouvés, dans, la décadeace à \hrr\vé^ 
de Pyrrhus, des Gaulois &; d^Annibal; 
& par. la deRinée.'de, prefque ; tous les 
Etats du mpode, ils auroient paffé trop 
vite de la pauvreté àu.x riç.heffes, ^ 
des richehes à la corruption. 

Mais Rome, faifaïit toujours, des 
eâorts, & trouvant toujours, des ob.- 
ftacles, faifoit fentix fa. puiflance fans 
pouvoir l’étendre; & dans une cir¬ 
conférence très-petite, elle s’ex.erçoit 
à des vertus qui dévoient être 11 fatales 
à rUnivers. 

Tous les peuples d’Italie n’étoient 
pas également belliqueux : les Tofeans 
étoient amollis par leurs nchefTes Ôc 
par leur luxe; les Tarentins, les Ca- 
pouans, prérque toutes les Villes de 
la Campanie & de la grande Grece 
languiirpient dans l’oifivcté ôc dans les 
plaiiirs. Mais les Latins, les Herniques 
les Sabihs, les Equçs & les Voliques 
aimoiènt'paiîipnnément la g.uerre ; il> 
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étolent autour de Rome; ils lui firent 
une réfiftance inconcevable, & furent 
f^s-maîtres en fait d’opiniâtreté. 

Les Villes latines étoient des colo» 
nies d’Albe qui turent fondées (/) par 
L^tinus Silvius : outre une originecom- 
jnune'âvec les Romains, elles avoient 
encore des rites communs; & Servius 
Tullius (k) les avoit engagées'à faire 
bâtir un temple dans Rome , pour etre 
le centre de Tunion des deux peuples* 
Ayant perdu uiie grande bataille auprès 
clu la'c ^Résille , elfes furent fou nu les à 
•une alliage W une fociété (/) de 
guerre avec les- Romains. 

On vitmaniteftement, pendant le peu 
de temps que dura la tyrannie des De- 
cemvirs, àqviel point l’agrandiffement 

de Rome dépendoic de fa hberte.. L t- 
tatïemWa avoir perdu (m) i’ame qui. 

le failoit mouvoir. 

IL n’y eut plus dans la Ville que deux 


f f^rmme on lo voit dans le Traité Intitulé > 
Orgl G.ntis Roman, qu’on croit êne d’Aurehus. 

Denys d’HaiicarnafTe lîv. IV. 

Voyez darfs Denyi d’Halicarn^ffe , Uv, IV, 

■nii des tiaiids faits avec eux. 1^1* 

(m) Sous prétexte de. donner au ^peuple des lois 

■^irrites ils fo faifirent du Gouvernçmçnt, Voyez 
DGnys’'d’H5liçari'iaÂfc,.'liYfXIv 
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fortes de gens ; ceux qui fouffroient la 
fervitude, & ceux qui pour leurs in*^ 
térêts particuliers cherchoient à la faire 
fouffrir. Les Sénateurs ié retirèrent de 
Rome comme d*une Ville étrangère 
& les peuples voifins ne trouvèrent de 
réfiftance nulle part. 

Le Sénat ayant eu le moyen de don^ 
ner une paye aux foldats, le fiege de 
Veies fut entrepris; il dura dix ans. 
On vit un nouvel art chez le^ Romains,, 
& une autre maniéré de faire la guerre,: 
leurs fuccès furent plus éclatans;’ ils 
proficerent mieux de leurs viélolres ; 
ils firent de plus grandes conquêtes ; 
ils envoyèrent plus de colonies ; enfin , 
la prife de Veïes fut une elpece de ré^ 
Yolution. 

Mais les travaux ne furent pas moin¬ 
dres. S’ils portèrent de'plus rudes coups 
auxTolcans, aux Eques ôc aux Volf* 
ques , cela même fit que les Latins & 
les Hernxques leurs alliés, qui avoient 
les mêmes a; mes & la mêraedifciplîne 
qu’eux,, les abandonnèrent;, que des 
ligues fe formèrent chez les Tofcans ; 

que les Samnites, les plu,s belliqueux 
de tous les peuples' de l’Italie, leur 
firent la guerre avec fureur. 
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Depuis rétabUiTement de la paye , 
le Sénat nedlflrlbuaplus aux loldatsles 
terres des peuples vaincus r il impofa 
d*autres conditions j il les obligea, par 
exemple, de fournir (ji) à l’armée une. 
folde pendaatun certain temps, delüi 
donner du blé & des habits. 

La prife de Rome par les Gaulois ne 
lui ôta rien de Tes forces ; l’armée plus 
diffipée que vaincue, fe retira prelque 
entière à Veïes ; le peuple fe fauva dans 
les Villes voifines; & l’incendie de la 
Ville ne fut que l’incendie de quelques 
cabanes de pafteiirs. 

(•i) Yyyci les traités qui furent faits. 
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CHAPITRE IL 

Di l'An di la Gu&rn cht^^ les Rcmainsw 

L es Romains fé d^ft^nant à la guer¬ 
re, & la regardant comme le feul 
art, ils mirent tout leur efprit & toutes 
leurs penfées à l.e perfectionner. C’eft 
fans doute un Dieu, dit* Végece (<ï)^ 
qui leur infpira la légion. 

Ils jugèrent qu’il faîlok donner aux 
foldats de la légion des armes ofFenli- 
ves & défenfives, plus fortes & plus 
pefantes (Jd) que celles dequeiqu’autre 
peuple que ce fût. 

Mais comme il y a des chofes à faire 
dans la guerre, dont un corps pefant 
n’efl pas capable , ils voulurent que la 
légion contînt dans fon fein une troupe 

(a) tiv. II. chap. I. 

{b) Voyeï; dans Polybs & dans Jorephe, Belto 
Jtidiico , liv, II, quelles dtoient les armes du foldat 
Romain. Il y a peu de différenee, dit ce dernier, entre 
les chevaux chargés &les foldats RoIïl«^ins^» llspor- 
» toient, dit Cicéron , leur, nourriture pour plus de 
» quinze jours, tout ce qui eft à leur ufage, tout CC 
« qu’il faut pour fe fortifier j & à l’égard de leurs 
» armes , ils n’en font pas plus ernbarrafî'és qùç ds 
)t leurs mains «. Tufeul. iiv, lU. 
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légère , qui put fortir pour engager le 
combat ; & la néceflité l’exigeoit, s’y 
retirer; qu’elle eut encore de la cava¬ 
lerie, des hommes de trait, 6c des 
frondeurs, pour pou rhiivre les fuyards 
■"& achever la viûoire ; qu’elle fut dé¬ 
fendue par toutes fortes de machines de 
guerre, qu’elle train oit avec elle; que 
chaque fois elle fe retranchât, fût, 
comme dit Végece (c), une elpece de 
place de guerre. 

Pour qu’ils pufTent avoir des armes 
plus pelantesquecelles des autreshom- 
«les, il falloir qu’ils le rendlfTent plus 
qu’hommes; c’eft ce qu’ils firent par 
un travail continuel qui augmentoit 
leur force, 6c par des exercices qui 
leur donnoient de l’adrefTe, laquelle 
n’eft autre chofe qu’une jufte dilpen- 
fation des forces que l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que 
nos armées périfTent beaucoup par le 
travail immodéré (ïf) desfoldars; 6C 
cependant c’étoit par un travail im- 
menl’e que les Romains feconfervoient, 
Laraifon en efl, je crois, que leurs fati¬ 
gues éto^ent continuelles ; au lieu que 

(c) Lib. U , cap. if. 

Sur*tout par le fouUlement de* tssrr-esr 


I. 




V 
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nos foldats pafTent fans eefTe d*un tra¬ 
vail extrême à une extrême oifiveté , 
ce qui elt ia choie du monde la plus 
propre à leS'faire périr. 

11 faut que je rapporte ici ce que les 
Auteurs ( e ) nous difent de l’éducation 
des loldats Romains. On les accoutu- 
mqit à aller le pasmilitaire jc’eft-à-dire, 
à faire en cinq heures vingt milles, 
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces 
marches , on leur faifoit porter des 
poids de foixante livres. On les entre- 
tenoit dans l’habitude de courir & de 
fauter tout armés ; ils prenoient (/) , 
dans leurs exercices, des épées, dés. 
javelots, des fléchés d’une pefanteur 
double des armes ordinaires; ôc ces 
exercices étoient continuels. 

Ce n’étoit pas feulement dans le 
camp qu’étoit l’école militaire; il y 
avoitdansla ville unlieuoùles citoyens 

(fi) Voyez Végece , liv. I, Voyez clans Tite-Llve 
liv. XXVI, les exereiees que Scipion l’Aifricaln faifoit 
faire aux Soldats après la prife de Carthage la neuve. 
Marlus, malgré fa vieiîlelïe, alloittous les jours au 
champ dé Mars. Pompée, à l’âge de cinquante-huit 
ans, alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; 
il montoit à cheval, couroit à bride abattue, & lan- 
çoit fes javelots. Plutarque, vie de Marius & de 
Pompée. 

if') Yégec'e, liy. I. 
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aîloient s’exercer (c’étoit le champ de 
Mars). Après le travail (^) ils fe je- 
toient dans le Tibre, pour s’entretenir 
dans l’habitude de nager, & nettoyer 
la pouffiere &c la Tueur. 

Nous n’avons plus une jufle idée des 
exercices du corps : un homme qui s y 
applique trop nous paroît méprilable ^ 
parlarailbn que la plupart de ces exer¬ 
cices n’ont plus d’autre objet que les 
agréniens;aulieu que, chez les anciens, 
tout, jufqu’à la danfe, faifoit partie de 
Tart militaire. 

Il efl même arrivé parmi nous, qu’une 
adrelTetrop recherchée dans l’uTage des 
armes dont nous nous fervons k la 
guerre, ell devenue ridicule; parce 
que depuis l’introduèlion de la coutu¬ 
me des combats finguliers, l’efcrime a 
été regardée comme la fcience des que¬ 
relleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homere de ce 
qu’il rejeve,ordinairement dans Tes hé¬ 
ros la force, l’adreiTe ou ragilité du 
corps, devroient trouverSalluftebien 
ridicule, qui loue Pompée (A) de ce 

(g) ïdtmt ihid. 

Cum alacrihns fallu , çjim vslocîhus curfu ^ <um 
valldis vecli certalat. Fragm. d« Sallÿfte, rapporté par 
Végsce , Uv. I, chap, 9. 
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qu*ii couroit, fautoit & portoit un far¬ 
deau auiîibien qu’homme de Ton temps. 

Toutes les fois que les Romains fe. 
crurent en danger, ou qu*ils voulurent 
réparer quelque perte, ce fut une pra¬ 
tique confiante, chez eux, d’affermir la 
dilcipUné militaire. Ont*ils à faire la 
guerre aux Latins, peuples aufTi aguer¬ 
ris qu’eux^mêmes ? Manlius fonge à 
augmenter la force du commandement, 
& fait mourir fon fils qui avoir vaincu 
fans fon ordre. Sont-ils battus à Nu- 
mance? Scipion Emllien les prive d’a¬ 
bord de tout ce qui les avoitamollis (i).' 
Les légions Romaines ont-elles pafTé 
fous le* joug en Numidie ? Métellus ré¬ 
pare cette honte, dès qu’il leur a fait 
reprendre les inflitutions anciennes^ 
Marins, pour battre les Clmbres 
Teutons , commence par détourner les 
fleuves : & Sylla fait fi bien (A) travail¬ 
ler les foldats de fon armée effrayée de. 
la guerre contre Mithridate , qu’ils lui 
demandèrent le combat comme la fin de 
leurs peines. 

(i) U vendit toutes les bétes de fomme de l'armde; 
8 {.fît porter à cbaquefoldat du bié pour trente jours.,, 
& fept pieux. Sommaire de Florus , liv. LVII. 

(k) Frontin , Stratagèmes , liv, I. chap, ii. 
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Publius N^jfica, fans befoin, leur fit 
conftruire une armée navale.-On crai- 
gnoit plus l’oifiveté que les ennemis. 

Auliigelle (/) donne d’afi'ez mauvaH 
fes raifons de la coutume des Romains 
de faire faigner les (oldats qui avoient 
commis quelque faute : la vraie eft que 
la force étant la principale qualité du 
foîdat, c’étoit le dégrader que de i ’af- 
foiblir. 

Des hommes fi endurcis étoient or¬ 
dinairement fains. On ne remarque pas 
dans les Auteurs , que les armées Ro¬ 
maines , qui faifoient la guerre en tant 
de climats, périfi'ent beaucoup par les 
maladies ; au lieu qu'il arrive prefque 
continuellement aujourd’hui, que des 
armées, fans avoir combattu,le fondent 
pour ainfi dire dans une campagne. 

Parmi nous, les déferrions iont fré¬ 
quentes ; parce que les foidats font la 
plus vile partie de chaque Nation, & 
qu’il n’y en a aucune qui ait ou qui 
croie avoir un certain avantage fur les 
autres. Chez les Romains elles étoient 
plus rares : des foidats tirés du lein d’un 
peuple fi fier, fi orgueilleux, fi lur de 
commander aux autres, ne pouvoient 

(l) Liv. X , cliap, s. 
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penfer à s’avilir jufqu’à ceffer 
d’être Romains. 

Comme leurs armées n’étoient pas 
nombreufes, il étôit aifé de pourvoir 
à leur fubfiflance ; le Chef pouvoir 
les connoître, & voyoiî plus 
aifément les fautes & les violations de 
îa difcipUne. 

La force de leurs exercices, les che- 
mins admirables qu’ils avoient conf- 
truits, les mettoient ert état de faire 
des marches (//z) longues & rapides. 
Leur prétence inopinée glaçoit les ef- 
prits : ils fe montroient fur-tout après 
un mauvais fuccès , dans le temps que 
leurs ennemis étoient dans cette négli* 
gence que donne la viftoire. 

Dans nos combats d’aujourd’hui, im 
particulier n’a guere de confiance qu’en 
la multitude : mais chaque Romain, plus 
robuRe & plus aguerri que fon enne¬ 
mi, comptoit toujours fur lui-même; 
il avoit naturellement du courage , 
c’eft-à-dire, de cette vertu qui eft le 
fentiment de fes propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les 
mieux difciplinées, il étoit difficile que 

(m) Voyez fur-tout la défait^ d’Afdrubal, ^ l&ar. 
diligence contre Yiriatu«, 
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dans le coitibat le plus malheureux, Üs 
ne fe raUiaflent quelque part, ou que 
le défordre ne fe mît quelque part chez 
les ennemis. AufTi les voit-on conti- 
nuellement, dans les hiftoires, quoique 
furmontés dans le commencement par 
le nombre ou par l’ardeur des enne¬ 
mis , arracher enfin la viÜoire de leurs 
mains. 

Leur principale attention étoit d’e¬ 
xaminer en quoi leur ennemi pouvoit 
avoir de la fupériorité fur eux; & d*a^ 
bord ils y mettoient ordre. Ils s’accou¬ 
tumèrent à voir le fang & les bleffures 
dans les fpe£l:ac]es des gladiateurs , 
qu’ils prirent des Etrufques (n). 

Les épées tranchantes (o) des Gau¬ 
lois, les éléphans de Pyrrhus , ne les 
furprirent qu’une fois. Ils fuppléerent à 
la folbleffe de leur cavalerie (/), d’a- 

(n) Fragment dè Nicolas de Damas, liv. X , tiré 
d’Athénée , liv. IV. Avant que les foldats partifTent 
pour l’armée, on leur donnoit un combat de gladia* 
teurs. Jules Capitolin , vie de Maxime & de Balbin. 

(o) Les Romains préren'toient leurs javelots , qui 
recevolent'les coups des épées Gauloifes,& les émouf* 
foient. 

(p) Elle/ fut encore meilleure que celle des petîp 
peuples d’Italie. On la formoit des principaux ci¬ 
toyens , à qui le public entretenoit un cheval. Quand 
elle mettoit pied, à terre, il n’y avoir point d’mfa''ï’ 
terie plus redoutable i & très-fouvent elle détermi- 
jioitla viéloire. 








DES Romains. Chap. ÏL 23 

bord en ôtant les brides des chevaux y 
pour que Timpétuorité n’en put être 
arretée ; enf\ûte en y mêlant des Véli- 
tes (^), Quand ils eurent connu l’épée 
Efpagnole (r), ils quittèrent la leur. Os 
éludèrent la fclence des pilotes, par 
l’invention d’une machine qiié Oolybe 
nous a décrite. Enfin, comme dit Jo- 
fephe (j) 5 la guerre étoit pour eux une 
méditation, la paix un exercice. 

Si quelque Nation tint de la nature 
ou de fon inflitution quelque avantage 
particulier, ils en firent d’abord ufage : 
ils n’oublierent rien pour avoir des 
chevaux Numides, des archers Cretois, 
des frondeurs Baléares, des vaiffeaux 
Rhodiens. 

Enfin, jamais Nation ne prépara la 
mierre avec tant de prtidence, & ne 
la fit avec tant d’audace. 

(5) C’dtoîeRt de jeunes hommes légèrement armés,’ 
& les plus agiles de la légion, au moindre Egnàl, 
fautoientfur la croupe des chevaux, ou combattoîënt 
à pied. Valere Maxime, Uv. II. Tite-Liv., Uv. XXVI. 

(r) Fragm, de Polybe, rapporté par Suidas, tu mot 

(jJ Ds Bcllo JuààicQ , Uv. II, 
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Comment Us Romains purent s*agranditt 

Omme les peuples de l’Europe 
ont dans ces temps-ci A peu près 
les mêmes arts, les mêmes armes, la 
même difcipline & la même mankre 
de faire'ia guerre, la prodigieufe for¬ 
tune des Romains nous paroît inconce¬ 
vable. D’ailleurs il y a aujourd’hui une « 
telle difproportion dans la puilîance, 
qu’il n’efi: pas poiîible qu’un pctuEtat 

lorte, par fes propresforces,de l’abau- 

fement où la Providence l’a rnis. 

Ceci demande qu’on y réflechific ; 
fans quoi, nous verrions des evene- 
mens fans les comprendre ; & 
tant pas bien îa différence des 
tions, nous croirions , en lifant 1 Hu- 
toire ancienne , voir d’autres hommes 
que nous. 

Une expérience continuelle a pu 
faire connoître en Europe qu’un Prince 
qui a un million de Sujets, ne peut, (ans 
fe détruire lui-même , entretenir plus 
de dix mille hommes de troupes : d 

n’y. 
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^ T ^ 

n y a donc que les grandes Nations qui 
ayent des armées. 

il n’en étoit pas de même dans les. 
anciennes Républiques-; car cette pro¬ 
portion des foldats au-refte du peuple, 
qui eft aujourd’hui comme d’un à cent, 

y pou voit être aifément comme d’un 
à huit. 

Les Fondateurs des anciennes Répu¬ 
bliques avoient également partagé les 
terres : ceia feul faifoit un peuple pulf- 
lant, c’eÛ«à-dire, une fociété bien ré¬ 
glée ; cela fadoit aufîi une bonne ar¬ 
mée, chacun ayant un égal intérêt, 6c 
treS“grandj a détendre ta patrie. 

Quand les lois n’étoient plus rigide¬ 
ment obfervees, les chofes revenoient 
au point oii elles font à préfent parmi 
nous ; l’avarice de quelques particuliers, 
&laprodigalité desautreSjfaifoientpaf- 
terles fonds de terre dans peu de mains; 

U abord les arts S introciuifoientpour 
les befoins mutuels des riches 6c des 
pauvres. Cela faifoit qu’il n’ÿ avoit 
prefque plus de citoyens, ni de foldats; 
car les fonds de terre deHinés aupara¬ 
vant à l entretien de ces derniers 
etoient employés à celui des efclaves 

des àrtifans, inftrumens du luxe des 

B 
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f 

nouveaux poileffeurs : lans quoi,1 Etat, 
qui malgré fon déréglement doit fuLin¬ 
ter, auroit péri. Avant la corruption , 
les revenus primitif?; de l’État etoient 
partagés entre les ioldats, c’eft à-due 
les laboureurs: lorfque la République 
étoit corrompue , ils pafToient d abord 
à des hommes riches, qui les rencloient 
aux efclaves & aux artifans : d ou on 
en retlroit, parle moyen des tributs, 
une partie pour l’entretien des foldats. 

Or, ces fortes de gens n’etoient 
guere propres à la guerre; ils etoient 
lâches, & déjà corrompus par le luxe 
des Villes, & fouvent par leur art me¬ 
me; outre que, comme ils n’avoient 
point proprement de patrie, & qu i s 
jouiffoient de leur induftrie par-tout, 
ils avolent peu àperdre ou à confervei. 

Dans un dénombrement de^ Rorne 
(^i), fait quelque temps après l’expul- 
fiôn des Rois, & dans celui que De- 
méîrius de Phalere fit à Athènes (w > 
il fe trouva à peu près le même nombre 

(rt) C’efl: le dénombrement dont parle Denys 
d’HalicarnalTe, dans Is livre IX, art. aj, & qui me 
paroît être le même que celui qu’il rapporte a la nu 
de fort fixicme livre, qui fut fait feize a-us après 1 fcX-» 
pulfîon des Rois. 

( b) Çtéficlès, dans Athénée » liv> Vt< 
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d’habitans ; Rome en avoit quatre çents 
quarante mlile j Athènes quatre cents 
trente & un mille. Mais ce dénpiubre- 
merit de Rome tombe dans un temps oii 
elle étqit dans la force de fon inRitution, 
& celui d’Athenes dans un temps oiielle 
étoit entièrement corrompue. On trou¬ 
va que le nombre des citoyenspuberes 
faiioit à Rome le quart de fes habitans, 
& qu’il faifoit à Athènes un peu moins 
du vingtième. La puiffance de Rome 
ctoit donc à celle d'Athenes, dans ces 
divers temps, à peu près comme un 
quart efl à un vingtième, c’efl-à'dire 
qu’elle ètoit cinq fois plus grande. 

Les Rois Agis & Clèomene voyant 
qu’au lieu de neuf mille citoyens qui 
etoient à Sparte du temps de Lycurgue 
(c), il n’y en avoit plus que fept cents, 
dont à peine cent pofTédoient des ter¬ 
res^ (t/) , & que tout le reile n’étoit 
qu’une populace fans courage; ils en¬ 
treprirent de rétablir les lois à cet égard 
(e) ; & Lacédémone reprit fa première 

(f) C’étolent dei cit;îyens de la Ville, appelle* 
proprement Spartiates. Lycurgue fit pour eux neuf 
mille parts ; il en donna trente mille aux autres ha- 
Litans. Voyez Plutarque, yIz de Lycurgue. 

c rf) Voyez Plutarque. vie d’Agis & de Ciéomene. 

(c; Idtm , }^id, 
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puifTance, & redevint formidable â: 
tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui 
rendit Rome capable de fortir d’abord 
de fon abaiffement ; 6>C cela fe fentit 
bien , quand elle fut corrompue. 

Elle étoit une petite République,' 
lorfque les Latins ayant refuié le fe- 
coursde troupes qu’ils étoient obbges 
de donner, on leva fur le champ dix 
légions dans la Ville (/). A peine à 
wpréfent, dit Tite-Live, Rome que 
le inonde entier ne peut contenir, 
» en pourroit-elle faire autant, fi un 
» ennemi paroiffoit tout-à*coup devant 
,» les murailles; marque certaine que 
nous ne nous fommçs point agran- 
» dis, & que nous n’avons lait qu’aug- 
» menter le luxe &: les richemes qui 
» nous travaillent. 

>♦ Dites-moi, difoit Tiberius Grac-^ 
» chus aux Nobles (^), qui vaut mieux, 
un citoyen, ou un efciave perpétuel; 

^ un foldat, ou un homme inutile A la 
guerre? Youlez-vous, pour avoir 

(f) Tite-Live, première décade, liv, VIL C« 
fut quelque temps après Ja prife de Rome,^fous_ I9 
Confulât de L. FUrius Camillus , & de Ap. Clandiw 
Craffus. - _ _ 

Apfien, de U guerre eivUe, Uv»I» 
















DES Romains. Chap. IV» 

h quelques arpens de terre plus que les 
» autres citoyens , renoncer à refpé- 
>* rance de la conquête du refte du 
» monde , ou vous mettre en danger de 
>> vous voir enlever par les ennemis 
w ces terres que vous nous refufez « ? 


CHAPITRE IV. 


i. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus* j. Parais 
lele de Carthage & de Kome* Guerre 
d^AnnibaL ' 


L es Romains eurent Sien des guer¬ 
res avec les Oaulois. L’amour de 
la gloire, le mépris, de la mort, l’bbf- 
tination pour vaincre , étoient les mê¬ 
mes dans les deux peuples; mais les 
armes etoient difrerentes. Le bouclier 
des Gaulois étoit petit, 8>c leur épée 
mauvaife : aufîi furent-ils traités à peu 
près comme, dans les derniers liecles, 
les Mexiquains Vont été par les Efpa- 
gnols. Et ce qu’il y a de furprénant, 
c’eR que ces peuples que les Romains 
rencontrèrent dans prefqiie tous les 
lieux & dans prefque tous les temps, 
fe laifTerent détruire les uns après les • 

F iij ■ 
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autres, fans jamais connoître, cher¬ 
cher, ni prévenir la caufe de leurs 
malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Ro¬ 
mains dans le temps qu’ils étoient en 
état de lui ré fille r & de s’in fini ire par 
ies viéloires ; il leur apprit à fe retran¬ 
cher, à choifir à dlfpofer un camp; 
il les accoutuma aux éléphans, ^ les 
prépara pour de plus grandes guerres, 
La grandeur de Pyrrhus ne co ififtoit 
que dans Tes qualités perfonne'les (æ). 
Plutarque nous dit qu’il fut oblige de 
faire la guerre de Macédoine , parce 
qu’il ne pou voit entretenir hx mille 
hommes de pied, ^ cents che¬ 
vaux qu’il avoît {h)- Ce Prince, maî¬ 
tre d’un petit Etat dont on na plus 
entendu parler apres lui, éîoitun aven¬ 
turier-, qui faifoit des entreprlfcs con¬ 
tinuelles, parce qu’il ne pouvoit fub- 
hfler qu’én entreprenant. ^ ^ ^ 

Taren'te, fou alliée, avoit oien dé¬ 
généré de l’inilitution des Lacedemo- 
niens fes ancêtres (c). Il auroit pu taire 

(fl) Vojéz un fragment du livre premier de Dion j 
dans l’extïait des vertus ci des vic 3 s. 

{h) Vie de Pyrrhus, 

(ç) Jüftin , liv, XX, 
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de grandes chofes avec les Samnltes, 
mais les Romains les avolent prefque 
détruits. 

Carthage, devenue riche plutôt que 
Rome , avoit auiïï ité plutôt corrom¬ 
pue : ainh, pendant qu’à Rome les em¬ 
plois publics ne s’obrenoient que par 
la vertu, & ne donnoient d’utilité que 
l’honneur & une préférence aux fati¬ 
gues , tout ce que le public peut don¬ 
ner aux particuliers i'e vendeit à Car¬ 
thage , &c tout fervice rendu par les 
particuliers y étoit payé parle public. 

La tyrannie d’un Prince ne met pas 
nn Etat plus près de fa ruine, que l’in- 
dbîérence pour le bien commun n’y 
met une République. L’avantage d’un 
Etat libre eft que les revenus y font 
mieux adminiftrés; mais, lorfqu’iis' le 
font plus mal? L’avantage d’un Etat 
libre efî: qu’il n’y a point de favoris; 
mais quand cela n’eR pas, ÔC qu’au 
heu des amis &c des parens du Prince, 
il faut faire la fortune des amis 6c des 
parens de tous ceux qui ont part au 
gouvernement, tout eft perdu; les lois 
font éludées plus clangereufement qu’el¬ 
les ne font violées par un Prince, qui, 
étant toujours le plus grand citoyen 
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de l’Etat J a le plus d’intérêt à facon- 
fervation. 

Les anciennes mœurs, un certain 
ufage de la pauvreté, rendoient à Rome 
les fortunes à peu près égales ; mais à 
Carrlwge , des particuliers avoient les 
richeffes des Rois. 

De deux factions cjui régnoient h 
Carthage , l’une vouloir toujours la 
paix , 6i l’autre toujours la guerre ; de 
façon qu’il étolt impofTibie d’y jouir de 
l’une , ni d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunlf- 
folt d’abord tous les intérêts, elle les 
féparoit encore plus à Carthage (<i). 

Dans les Etats gouvernés par un 
Prince, les diviiions s’appailent aifé- 
nient; parce qu’il a dans Tes mains une 
puiffance coercitivequiramenelesdeux 
partis; mais dans une République elles 
font plus durables, parce que le mal 
attaque ordinairement la puifTance mê¬ 
me qui pourroit le guérir. 

(d) La préfence d’Annibal fît cefTer parmi les Ro¬ 
mains toutes les divifions ; mais la préfence de Sci- 
pion aigrit celles qui étaient déjà parmi les Carthagi- 
no;s ; elle ota au Gouvernement tout ce qui lui reRoit 
de force j les Généraux, le Sénat, les Grands devin¬ 
rent plus fufpeéls au peuple, Ôc le peuple devint 
plus furieux. Voyez, dans Appien, toute ccttc guçrrs 
du premier Scipion. 
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A Rome, gouvernée par les lois, le 
peuple fouffroit que le Sénat eût la di- 
reÛion des afFaires : à Carthage , gou¬ 
vernée par des abus, le peuple vouloir 
tout faire par lui-même. 

Carthage ^ qui faîfoiî la guerre avec 
fon opulence contre la pauvreté Pvomai- 
ne y avoit par cela même du défavan- 
tage : Tor èc l’argent s’épuifent ; mais 
la vertu, la confiance , la force & la 
pauvreté ne s’épuifent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par 
orgueil, & les Carthaginois par ava¬ 
rice ; les uns voulolent commander, 
les autres vouloient acquérir : & ces 
derniers, calculant fans celle la recette 
& la dépenfe, firent toujours la guerre 
fans l’aimer. 

Des batailles perdues, la dimiautioa 
du peuple, l’affolbliffement du com¬ 
merce j^i’épuifement dutréfor public, 
le foulévemept des Nations voifines, 
pouvolent faire accepter à Carthage 
les'conditions de paix les plus dures: 
mais Rome ne fe conduifoit point par 
le fentiment des biens & des maux; 
elle nefedéterminoitque parfagloire: 

& cornme elle n’imaginoitpoint qu’elle 
pût être fi elle ne commaiidoit pas, y 
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ti*y avoit point d’efpérance ni de crainte 
qui pût l’obliger à faire unepaix qu elle 

n’auroit point impofée. ^ 

Il n’y a rien de û puifTant qu une 
Képublique oîi l’on obierve les lois , 
non pas par crainte, non pas par radon, 
^hais par palTion, comme furent Rome 
& Lacédémone; car pour lors il fe joint 
à la fageffe d’un bon gouvernement 
toute la force que pourroit avoir une 

faction. ^ . , 

Les Carthaginois fe fervoient de 
troupes étrangères, & les Romains em- 
ployoientles leurs.Comme cesderniers 

n’avoient jamais regardé les vaincus que 

comme des inûrumens pour des triom¬ 
phes futurs , ils rendirent ioldats toi^ 
les peuples qu’ils avoient fournis; w 
plus ils eurent de peine à les vaincfe, 
plus ils les-jugèrent propres à erre in¬ 
corporés dans leur République. Ainn 
nous voyons les Samnites, qui ne fu¬ 
rent fubjugués qu’après vingt-quatre 
triomphes («), devenir lés auxiliaires 
des Romains ; & quelque temps avant 
îa fécondé guerre Punique, ils tirèrent 
d’eux & de leurs alliés, c’efl-à-d;re 
d’un pays qui n’étoiî guere plus grand 

(e) Flerus , liv, I. 
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<^iie les Etats du Pape & de Naples, 
iept cents mille hommes de pied, & 
Soixante &c dix mille de cheval, pour 
oppofer aux Gaulois (/). 

Dans le fort de la ieconde guerre 
Punique, Rome eut toujours fur pied 
de vingt-deux à vingt-quatre légions ; 
cependant il paroît, par Tite-Live, 
que le cens n’etoit pour lors que d'en¬ 
viron cent trente-fept mille citoyens* 
Carthage employoit plus de force 
pour attaquer , que Pvome pour fe dé¬ 
fendre : celle-ci , comme on vient de 
dire, arma un nombre d’hommes prodi¬ 
gieux contre les Gaulois & Annibal qui 
l’attaquoient j & elle n’envoya que 
deux légions contre les plus grands 
Rois: ce qui renditfes forceséternelies* 
L’établiffement de Carthage dans fou 
pays étoit moins folide que celui de 
Rome dans lefieh; cette derniere avoit 
trente colonies autour d’elle , qui en 
étoient comme les remparts (g^). Avant 
la bataille de Cannes, aucun allié ne 
Pavoit abandonnée j c’eft que les Sam- 

(/) Voyez Polybe. Le fommaire de Florus dit 
qu’ils levèrent 300000 hommes dans la Ville & chez 
les Latins. 











3 ^ Grandeur et Décadence 

nites &c les autres peuples d’Iralie 
étoient accoutumés à la domination. 

La plupart des Villes d’Afrique étant 
peu fortifiées, fe rendoient d’abord à 
q^iiconque fe préfentoit pour les pren¬ 
dre : aulîi tous ceux qui y débarquè¬ 
rent, Agatocle, Régulus , Scipion , 
mirent-ils d’abord Carthage au dé- 
fefpoir. 

On ne peut guere attribuer quVi im 
mauvais gouvernement ce qui leur ar¬ 
riva dans toute la guerre que leur fît 
le premier Scipion : leur Ville $c leurs 
armées même étoient affamées, tandis 
que les Romains étoient dans l’abon- 
dançe-de toutes chofes (/z). 

Chez les Carthaginois, les armées 
qui avoientété battues devenoientplus 
infalentes ; quelquefois elles mettoient 
en croix leurs Généraux, & les punif- 
foient de leur propre lâcheté. Chezles 
Romains, le Conful décimoit les trou¬ 
pes qui avoient fui, ôc les ramenoit 
contre les ennemis. 

Le Gouvernement des Carthaginois 
’étoit très-dur (i). Ils avoient lî fort 

(A) Voy«z Appien, liher îyhicus. 

(i) Voyez ce que ditPoIyhe de leurs exa^lIons, 
fur - tout dans le fragment du livre IX» Extrait (ki 
Xitm ^ 
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tourmente les peuples d’Efpagne, que 
lorfque les Romains y arrivèrent^ ils 
wient regardes comme des libérateurs , 
& fi l'on tait attention aux Sommes im- 
menfes qu’il leur en coûta pour fou- 
tenir une guerre où ils fuccomberent j 
on verra bien que l’injufiice efi: mau- 
vaife ménagère, & qu’elle ne remplit 
pas même les vues. 

Eafondation d’Alexandrie avoitbeau- 
coup diminué le commerce de Cartha- 
ge. Dans les premiers temps, lafuper- 
fiition bannifioit en quelque façon les 
etrangers de l’Egypte ; & lorfque les 
Perfes reurent conqu.ife, ils n’avoient 
fonge qu a affoibür leurs nouveaux fu- 
jets : mais, Tous les RoisGrecs,l’Egypte 
fit prefque tout le commerce du monde, 
& celui de Carthage commença à dé- 
cheoir. 

Les Puifiances établies par le corn- 
tnerce peuvent fubfifier long-temps 
dans leur médiocrité ; mais leur gran¬ 
deur efi de peu de durée. Elles s’élè¬ 
vent peu à peu , & fans que perfonne 
s’en apperçoive j car elles ne font au¬ 
cun adfe particulier qui faffe du bruit & 
fignale leur puifiance : mais lorfque la 
chofe efi vegue au point qu’on ne peut 
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plus s^cmncclier ce In voir , chacun 
cherche à privercetre Nation d’un avan¬ 
tage qu’elle n’a pris,pourainii dire,que 
par furprile. 

La Cavalerie Carthaginoife valoit 
mieux que la Romaine , par deux râl¬ 
ions; l’une, que les chevaux Num.des 
èz Elpagnolsctoientmeilleurs eue ceux 
d’Italie; l’autre, que la Cavalerie Ro¬ 
maine étoitmal armée : car ce ne tut 
que dans les guerres que les Fiomains 
firent en Grece, qu’ils changèrent de 
maniéré, comme nous l’apprenons de 
Polybe (A). 

■ Dans la première guerre Punique, 
Régulusfut battu, dès que les Cartha¬ 
ginois choifirent les plaines pour faire 
combattre leur Cavalerie; & dans la 
fécondé, Annibal dut à fes Numides 
fes principales victoires (/). 

Setpien ayant conquis l’Éfpagne, ôc 
fait alliance avec Maffiniffe , ota aux 
Carthaginois cette fupériorité. Ce fut 
la Cavalerie Numide qui gagna la ba¬ 
taille de Zama, 6l finit la guerre» 

(k) Livre VI. 

(Z) Des côrps entiers de Nilmides palTerent du 
eôtd des Pvomaiûs, qui dès - iors commençerenî à 
refpirér. 
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Les Carthaginois avoient plus d’ex¬ 
périence fur la mer, & connoilfoient 
mieux la manœuvre que les Romains : 
mais il me femble que cet avantage n’é- 
toit pas pour lors ü grand qu’il le feroit 
aujourd’hui. 

Les anciens n’ayant pas la houlToîe,' 
ne poLivoient guere naviger que fur les 
côtes : aufu ils ne fe fervoient que de 
bâtimens à rames , petits & plats; pref- 
que toutes les rades étolent pour eux 
des ports ; la fcience des Pilotes étoit 
tres'bornee, & leur manœuvre très- 
peu de chofe. Aufïl Ariflote difoitdl 
qu’il étoit inutile d’avoir un corps de 
Mariniers, & que les Laboureursfufïï- 
foient pour cela (/ 7 z). 

L’art étoitfi imparfait, qu’on ncfaifolt 
guere avec mille rames que ce qui fe 
fait aujourd’hui avec cent (tz). 

Les grands vaifféaux étoient défa- 
vantageux, en ce qu’étant didicileinent 
mus par là chloufmè, ils ne pouvoiént 
pas faire les evoliitlons néctlTaires. An¬ 
toine en fit à Aèlium une funefle expé- 

(m) Polifiqtte , liv,' VIT, chap. 6 , 

. Perrault fur les rames dos 

anciens. Ëffài (îg Ph'ÿrique , tit. III, micaniqufi dçs 

aniiTiniiv > ^ ^ 
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* 

rience (o); Tes navires ne pouvoient 
fe remuer , pendant que ceux^ a’Au- 
gufte, plus légers, les attaquoient de 
toutes parts. 

Les vaifleaux anciens étant à rames, 
les plus légers brifoient aifément celles 
des plus grands, qui pour lors n’étqient 
plus que des machines immobiles, 
comme Ibnt aujourd’hui nos vailTeaux 
démâtés. 

Depuis l’invention delà boulToîe on 
a changé de maniéré; on a abandonne 
les rames (p ), on a fui les cotes, on a 
confîruit de gros vaifTeaux ; la machine 
eft devenue plus compofée, &les pra¬ 
tiques fe font multipliées. 

L’invention de la poudre a fait une 
chofe qu’on n’auroit pas foupçonnee ; 
c’eft que la force des armées navales a 
plus que jamais confifté dans l’art ; car 
pour réfifter à la violence du canon, 
& ne pas efTuyer un feu fupérieur, il 
a fallu de gros navires. Mais à la gran- 

(o) La même chofe arriva à la bataille d* Sala- 
mlne, Plutarque, vie de Thdmiftocle, L’hifloire eft 
pleine de faits pareils. 

(p) En quoi on peut jug«r de l’imperfeêlion de 
la marine des anciens , puifque nous avons aban¬ 
donné une pratique dans laquelle AQUj ayi 9 ns tant 
4 e jTupéxisirit^ -iw 
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deuf de la machine on a du proportion¬ 
ner la puiffance de l'art. 

Les petits vaifTeaiix d'autrefois s'ac- 
crochoient fou dam j & les foldats com- 
battoient des deux parts ; on mettoit 
fur une flotte toute une armée de terre. 
Dans la bataille navale que Régulus Sc 
fon collègue gagnèrent, on vit com¬ 
battre cent trente mille Romains con¬ 
tre cent cinquante mille Carthaginois. 
Pour lors les foldats étoient pour beau¬ 
coup, &: les gens de l’art pour peu;j\ 
prelent les loldats font pour rien ou 
pour peu, & les gens de l’art pour 
beaucoup. 

^ La viaoire du Conful Dulllius fait 
bien fentir cette différence. Les Ro¬ 
mains n’avoient aucune connoiffance 
de Ja navigation ; une galere Cartbagi- 
noife échoua fur leurs côtes : ils fe 
fervirent de ce modèle pour en bâtir; 
en trois mois de temps leurs Matelots 
furent dreffés , leur flotte fut conf- 
truite, équipée : elle mit à la mer; elle 
trouva l’armée navale des Carthaginois, 

& la battit. ^ ' 

A peine âpréfent toute une vie fuf- 
fit-elle à un Prince pour former une 
flotte capable de paroitre devant une 
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PiiifTance qui a déj^^ Pempire de lamer; 
c'cfî: peut-être la feule chofe que l'ar- 
gent leul ne peut pas faire. Et fi de 
nos jours un grand Prince (.7) rcuÏÏît 
d’abord, l’expcrience a fait voir à d’au¬ 
tres que c’eflun exemple qui peut être 
plus admiré que fuivi (r). 

La fécondé guerre Punique eft ü fa- 
meufe, que tout le monde fa lait. 
Quand on examine bien cette foule 
d’obflacles qui fe préfenterent devant 
Annibaij Sc que cet homme extraordi¬ 
naire furmonta tous, on a le plus beau 
fpedacîequenoLis ait fournil’antiquité. 

Rome fut uri prodige de confiance. 
Après les journées du Téfîn, de Tré- 
bies &c de Trafimene , après celle de 
Cannes plus funefle encore, abandon¬ 
née de prefque tous les peuples d’Ita- 
iie, elle ne demanda point la paix. 
C’eflquele Sénat ne fe départoitjamais 
des maximes anciennes; il agiffoit avec 
Annibal comme il avoit agi autrefois 
avec Pyrrhus, à qui il avoit refufé de 
faireaucunaccommodementtandlsqu’il 
feroit en Italie. Et je trouve, dans De- 
nys d'HalicarnafTe Q), que lors de la 

Louis xiy, 

(r) L’ETpagne & la Moieovie. 

Antiquités Romaines, liv, YIIL 
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négociation de Coriolan,le Sénat dé¬ 
clara qu’îl ne violeroit point fes cou¬ 
tumes anciennes ; & que le peuple Ro¬ 
main ne pouvoir faire de paix tandis 
que les ennemis étoient iur fes terres; 
mais que, fi les Volfques fe retiroient, 
on accorderoit tout ce qui leroit juRe. 

Rome fut fauvée par la force de fon 
inftitution. Après la bataille de Cannes, 
il ne fut pas permis aux femmes meme 
de verfer des larmes; le Sénat refufa 
de racheter les prifonniers , & envoya 
les miférables reRes de l’armée faire la 
guerre en Sicile , fans récompenfe ni 
aucun honneur militaire, jufqu’à ce 
qu’Annibal fut chalïé d’Italie. 

D’un autre côté, le Conful Téren- 
tiiis Varron avoit fui honteufementjuf- 
qu a Venoufe .* cet homme, de la plus 
baüe naifiance,n’avoit été élevé auCon- 
fulat que pour mortifier la nobleffe. 
Mais le Sénat ne voulut pas jouir de 
ce malheureux triomphe : il vit com- 
bsen il etoit néceffaire qu’il s’attirât 
dans cette occalion la confiance du peu¬ 
ple; il alla au-devant de Varron , & le 
remercia de ce qu’il n’avoit pas défef- 
péré de la République. 

Cen’eil pas ordinairement la perte 
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reelie que Ton fait dans une bataille 
(c’eft-H-dlre de quelques mi Hiers d’hom¬ 
mes) qui efï fl funefte à un État ; mais la 
perte imaginaire & le découragement, 
qui le prive des forces mêmes que ia 
fortune lui avoit laif'ées. 

Il y a des chofes que tout le monde 
dit, parce qu’elles ont été dites une 
fois. On croit qu’Annibal ft une faute 
inf gne de n’avoir point été alTiéger Ro¬ 
me après la bataille de Cannes.!! eRvrai 
que d’abord la frayeur y fut extrême : 
mais il n’en eR pas de la conRernation 
d’un peuple belliqueux, qui fe tourne 
prefque toujours en courage, comme 
de celle d’une vile populace qui ne lent 
que fa foiblelTe. Une preuve qu’Anni¬ 
bal n’auroit pas réufü,c’eR que les Ro¬ 
mains fe trou verentencore en état d’en¬ 
voyer par-tout du fecours. 

On dit encore qu’Annibaî fit une 
grande faute de mener fon année à 
Capoue où elle s’amollit : mais i’on ne 
confidere point que l’on ne remonte 
pas a la vraie caufe. Les foldats de 
cette armée, devenus riches après tant 
de viâoires, n’auroient-ils pas trouvé 
par-tout Capoue ? Alexandre quicom- 
mandoit à fes propres fiijets , prit dans 









B£S Romains. Chap. IV. 4ï 
line occafion pareille un expédient 
qu’Annibal quin’avoit que des troupes 
niercenaires J ne pouvoit pas prendre j 
il fit mettre le feu au bagage de Tes fol-* 
dats, brûla toutes leurs richefTes Ô£ 
les fiennp. Oa nous dit que Kouli- 
dtan, apres la conquête des Indes , ne 
laiffa a chaque ioldat que cent roupies 
d’argent (r). 

^ Ce furent les conquêtes même d’An^ 
mba! qui commencèrent à changer la 
fortune de cette guerre. Il n’avoit pas 
été envoyé en Italie parles MagiÜrats 
cie Carthage ; il recevoit très-peu de 
fecourSj foitpar la jaloufîe d’un parti, 
fcit par la trop grande conhance dé 
1 autre. Pendant qu’il refia avec fou 
armee enfemble , il battit les Roniains î 
mais lorfqu il fallut qu’il mît des gar- 
nifons dans les Villes, qu’il défendît 
fes allies, qu il afïiegeât les Places, oti 
qu’il les empêchât d’être affiégées, fes 
forces fe trouvèrent trop petites ; 8z 
il perdit en détail une grande partie de 
fon armes. Les conquêtes font aifées 
à faire, parce qu’on les fait avec tou¬ 
tes fes forces : elles font difficiles à 
conferver, parce qu’on ne les défend 
qu’avec une partie de fes forces. 

(0 Hifteix6 4 gfaYifi,Pam, 1741, pa^. 40a, 
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C H A IM T R E V, 


Z)e ritat de la Grèce ^ delà M ne idoine ^ 
de la Syrie & de l'Egypte , npriis 
l tibaljjemcnt des Carthaginois, 


J E m’imagine qu’Annibal diroit tres- 
peu <ie bons mots, & qu’il 
ioit encore moins en faveur de Fabius 

& de Marcelius contre lui-même. J 
du regret de voir Tite-Live jeter les 
fleurs Uir ces énormes colofTes dei 20 
tiqiiité : je voudrois qu’il eut 
comme Homere, qui négü^^ 
parer , ^ & qui fait fi bien les 
mouvoir. 

Encore faudroit-il que les 
qu on fait tenir à Annibal fu^f^^f ig 
fes Que fi apprenant la 
,on frere , il avoua qu'il en C 
a ruine de Carthage, je ne facl^® 

? P^us propre à défefpérer ^ >i 
P qui s’étoieiit donnés è- 
e cou rager une armée qui la 

^ Scandes rccompenfes 

guerre, ^ 
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Comme les Carthaginois , en Efpa- 
gne, en Sicile en Sardaigne , n’op- 
pofoient aucune armée qui ne fût mal- 
heureuie, Annibal dont les ennemis fe 
fortifioient fans ceffe , fut réduit à une 
guerre défenfiye. Cela donna aux Ro¬ 
mains la penlée de porter la guerre en 
Afrique iScipion y défeendit. Les fuc- 
cès qu’il y eut obligèrent les Carthagi¬ 
nois à rappeler d’Italie Annibal, qui 
pleura de douleur en cédant aux Ro¬ 
mains cette terre oii ii les avoit tant 
de fois vaincus. 

1 out ce que peut faire un grand 
homme d’Énu & un grand Capitai- 
ne , Annibal le fit pour fauver fa pa¬ 
trie : n’ayant pu porter Scipion à la 
paix, il donna une bataille oh la for¬ 
tune fembla prendre plalfir à confon¬ 
dre fon habileté, fon expériencefou 
bon-fens, 

Carthagereçiit la paix, non pas dhin 
ennemi, mais d’un maître : elle s’obli¬ 
gea de payer dix mille talens en cin¬ 
quante années, à donner desôtagesj 
à livrer fes vaiÛ'eaux & fes éléphans, 
a ne faire la guerre à perfonne fans le 
confentement du peuple Romain ; èi 
pour la tenir toujours humiliée , o.i 
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augmenta lapuifTance de MalTiriifle fort 
ennemi éternel. 

Après rabaiffement des Carthagi¬ 
nois, Rome n’eut prefque plus que de 
petites guerres 6c de grandes viédoires; 
au lieu qu’auparavant elle avoir eu 
de petites vitloires 6c de grandes 
guerres. 

Il y avoit dans ces temps-là comme 
deux mondes fiparés : dans l’un, com- 
battoient les Carthaginois 6c les Ro¬ 
mains : Tautre étoit agité par des que¬ 
relles qui duroienr depuis la mort d’A¬ 
lexandre ; on n’y penloit point à ce 
qui de paiïbit en Occident (a) : car 
quoique Philippe Roi de Macédoine 
eût fait un Traité avec Annibal, il 
n’eut prefque point de fuite ; 6C ce 
Prince qui n’accorda aux Carthaginois 
que de très-foibîes fecours, ne £t que 
témoigner aux Romains une mauvaife 
volonté inutile. 

Lorfqu’on voit deux grands peuples 
fe faire une guerre longue 6c opiniâtre, 
c cfl fou vent une mauvaife politique 

(<*) Il eft furprenant, comme Jofephe le remar¬ 
ie dans le livre contre Appien . qu'Hérodote ni 
Thucydide n’ayerit jamais parlé des Romains, guoi- 
gu lis eulTeat fait de li grandes guerres. 

de 
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de peiifer qu’on peut demeurer fpec- 
tateur tranquille ; car celui des deux 
peup.es qui eft le vainqueur, entre- 
^end d abord de nouvelles guerres 
& une nation de foldats va combattre 
contre des peuples qui ne font que ci- 
toyens. . ^ 

'’l®" claireipent dans ces 
mps-là . car les Romains eurent à 
peine dompté les Carthaginois, qu’ils 
attaquèrent de nouveaux peuples & 

enval^'^'^ toute la terre pour tout 

Il n’y avoit pour lors dans l’Orient 
qvie quatre Puiffances capables de ré- 
Mer aux Romains; la Grece , & les 
Royaumes de Macédoine, de Syrie 

d Egj^pte II faut voir quelle étoit la 
fituation de ces deux premières Puif- 
ances, parce que les Romains commen- 
cerentparlesfoumettre. 

Il y *voit dans la Grece trois peu¬ 
ples confiderables , les Etoliens f les 
Achaiens &les Béotiens : c’étoWt 
des alTociations de Villes libres qui 
avoient des affemblées générales & 
des^ Magiftrats communs. Les Etoliens 
doivent belliqueux, hardis, téméraires, 
avides de gain, toujours libres de leur 

C 
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parole & de leurs fermens , enfin faw 
fant la guerre fur la terre comme les 
Pirates la font fur mer. Les Achaiens 
étoient fans celle fatigués par des voi-»* 
fins ou des défenfeurs incommodes. 
Les Béotiens, les plus épais de tousjes 
Grecs, prenoient le moins de part qu ils 
pouvoient aux affaires générales : uni¬ 
quement conduits par le lentiment prc- 
fent du bien & du mal, ils n’a voient 
pas affez d’efprit pour qu’il fût fsci^ e 
aux orateurs de les agiter; & ^ 

y a d’extraordinaire, leur 
fe maintenoit dans l’anarchie memef 

Lacédémone avoit conlervé lapui - 

fan'ce, c’eil-à-dire, cet efprit belliqueux 

que lui donnoient les inflitutions e 
Lycurgue. Les Theffaliens étoient en 
quelque façon affervis par les Macédo¬ 
niens. Les Rois d’illyrie avoient de)a 
été extrêmement abattus par les Ro¬ 
mains. Lès Arcananiens & les Atha- 
manes étoient ravagés tour à tour par 
les forces de la Macédoine & de 1 Eto¬ 
ile. Les Athéniens fans force par eux-» 

(è) Les Maglfttats pourpiaire à U multitude n’ou- 
vroîent plus Us tribanaux : les mourans léguoi^t a 
leurs amis Uut bien , pour être employé en fettins. 
Voyiez un fragment du iiv. XX de Polyl>e , dans 1 ex¬ 
trait des vettus ^ des vices. 
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mômes & fans alliés CA r-’j., ' • ^ 

plus le moiide que par leurs flatteries 
envers les Rois ; & l’o„ „e niontoi 
plus fur la tnbune oii avoit parlé Dé- 
mofthene que pour propofer les dé- 
P'” Pl» l..n- 

redoutable 

Sp r ** vufmultitude 
de fe» Villes, le nombre defes foldats 

fapo ice, fes mœurs, fes lois : elle ai- 

moit la guerre, elle en conr.oifToit l’art; 

& elle auroit ete invincible fi elle avoit 
etc unie. 

Elle avon bien été étonnée par le 
premier Philippe, Alexandre & Anti^ 
pater, mais non pas fubjuguée ; & les 

Rois de Macédoine qui'ijpouvîiin 

fe refoudre à abandonner leurs préten- 
tions & leurs elpérances, s'obfî noient 
à travailler à Pkervir. 

^La Macédoihè étoit prefque entou¬ 
rée de montagnes inacceffibles; les peu- 
p.es en etoient très-propres à la guer¬ 
re, courageux, obéifTans, induftrfeux, 

infatigables ; il falloit bien qu’ils tinl- 

lent ces quaîités-là du climat, puifque 

“1^’ancâ avec les autres 

peuples dç la Grèce. Polj-be, liv. VIII 

Cij 
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encore aujourd’hui les horniTies de ces 
contrées font les meilleurs ioldats de 
l’Empire des Turcs. 

La Grece fe main te n oit par une ef- 
pece de balance. Les Lacédémoniens 
étoient pour l’ordinaire alliés des Eto- 
liens , & les Macédoniens l’étoient des 
Achaiens : mais par l’arrivée des PvO- 
mains tout équilibre fut rompu. _ 

Comme les Rois de Macédoine ne 
pouvoient pas entretenir un grand nom¬ 
bre de troupes le moindre échec 

étoit de conféquence: d’aiileursils pou¬ 
voient difficilement s’agrandir, parce 
que leurs deffieins n’étant pas inconnus, 
on avoit toujours les yeux ouverts fur 
leurs démarches ; & les fuccès qu’ils 
avoient dans les guerres entreprifes 
pour leurs alliés étoient un mal que 
çes mêmes alliés cherchoient d’abord 
à réparer. 

Mais les Rois de Macédoine étoient 
ordinairement desPrinceshabiles. Leur 
Monarchie n’étoit pas du nombre de 
celles qui vont par une efpece d’allure 
donnée dans le commencement. Con¬ 
tinuellement inilruits par les périls & 
par les affaires, emtsarraffés dans tous 

(d) Voyez Plutarque ^ vie de Flaminius, 
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les démêlés des Grecs, il leur falloit 
gagner les principaux des Villes, éblouir 
peuples J & diviCer ou réunir les in¬ 
terets ; enfin, ilsétoientobligés de payer 
de leur perfonne à chaque infiant. 

Philippe, qui dans le commence¬ 
ment de fon régné s’étoit attiré 1 a- 
mour &c la confiance des Grecs par fa 
modération, changea tout-à-coup; il 
devint un cruel tyran, dans un temps 
ou il auroit dû être jufie par politique 
& par ambition (g), Il voyoit, quoique 
de loin, les Carthaginois & les Ro¬ 
mains, dont les forces étoient immen- 
fes ; il avoit fini la guerre à Pavantage 
de fes allies, & s’étoit réconcilié avec 
les Etoliens. Il étoit naturel qu’il pen- 
fat a unir toute la Grece avec lui, pour 
empêcher les étrangers de s’y établir 
mais il l’irrita, au contraire , par de pe¬ 
tites ufurpations ; 6c s’amufant h difeu- 
ter de vains intérêts, quand ils’agifibit 
de Ion exifience, par trois ou quatre 
mauvaifes a fiions il fe rendit odieux ôc 
detefiable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités : 
& les Romains faififiant l’occafion de 

(e) Voyez dans Polybe les injuflices & Igs cruau¬ 
tés par lefquelles Philippe fe décrédita. 

C A ■ • • 
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leur reffentiment, ou plutôt de leur 
folie, firent alliance avec eux, entrè¬ 
rent dans la Grece, & Tarmerent con¬ 
tre Philippe. 

Ce Prince fut vaincu à la journée 
des Cynocéphales, &c cette victoire 
fut due en partie à la valeur des Eto- 
lienS. li fut fi fort confierné qu’il le 
réduifit à un traité , qui étoit moins une 
paix qu’un abandon de fes propres for¬ 
ces; il fit fortir fes garnifbns de toute 
la Grece, livra fes va-lTcaux , &C s’o¬ 
bligea de payer mille taiens en dix 
années. 

Polybe , avec fon bon fens ordinai¬ 
re , compare l’ordonnance des Romains 
avec celle des Macédoniens, qui fut 
prife par tous les Rois fucceffeurs d’A- 
îexandre. Il fait voir les avantages &C 
les inconvéniens de la phalange 6c de 
la légion; il donne la préférence A l’or¬ 
donnance Romaine; & i! y a apparence 
qu’il a raifon, fi l’on en juge par tous 
les événemens de ces temps-lA, 

Ce qui avoit beaucoup contribué à 
mettre les Romains en péril dans la fé¬ 
condé guerre Punique, c’efi: qii’Anni- 
bal arma d’abord fes foldats à la Ro¬ 
maine : mais les Grecs ne changèrent 
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h’i leurs armes, ni leur maniéré de com¬ 
battre ; il ne leur vint point dans l’efprit 
<le renoncer à des ufages avec lefquels 
ils avoient fait de fi grandes chofes. 

Le luccès que les Romains eurent 
contre Philippe fut le plus grand de 
tous les pas qu’ils firent pour la con¬ 
quête générale. Pour s’affurer de la 
Grece , ilsabaifl'erent,pa.rtoutes fortes 
de voles, les Etoliens qui les avoient 
aidés à vaincre : de plus ils ordonnè¬ 
rent que chaque ville Grecque, qui 
avolt été à Philippe ou à quelqu’autre 
Prince, fe gouverneroit dorénavant 
par fes propres lois. 

On voit bien que ces petites Répu¬ 
bliques ne pouvoient être que dépen¬ 
dantes. Les Grecs fe livrèrent à une 
joie ftupide , ÔC crurent être libres en 
effet, parce que les Romains les décla- 
roient tels. 

Les Etoliens qui s’étoient imaginés 
qu’ils domineroient dans la Grece ^ 
voyant qu’ils n’avoient fait que fe don¬ 
ner des maîtres , furent au défefpoirî 
& comme ils prenoient toujours des 
réfolutlons extrêmes, voulant corriger 
leurs folies par leurs folies, ils appe-- 
lerent dans la Grece Antiochus, Roi de 

C iv 
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Syrie > comme ils avoient appelé les 
Romains. 

Les Rois de Syrie étoient les plus 
puiffans des fuccefTeurs d’Alexandre ; 
carils poffédoient prefque tous les Etats 
de Darius, à l’Egypte près : mais il 
était arrivé des chofes qui avoient fait 
que leur puilTance s’étolt beaucoup 
affoibiie. 

Séleucus, qui avoit fondé l’Empire 
de Syrie, avoit à la £n de fa vie dé¬ 
truit le Royaume de Lyfurjaque. Dans 
îaconfufion des chofes, pliifieurs Pro¬ 
vinces fe fouleverent : les Royaumes 
de Pergame, de Cappadoce &c de Bi- 
thynie fe formèrent. Mais ces petits 
Etats timides regardèrent toujours l’hu¬ 
miliation de leurs anciens maîtres com¬ 
me une fortune pour eux. 

Comme les Rois de Syrie virent tou¬ 
jours avec une envie extrême la félicité 
du Royaume d’Egypte, ils ne fongerent 
qu’à le conquérir ; ce qui ht que, négli¬ 
geant l’Orient , ils y perdirent pluheurs 
Provinces, & furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin, les Rois de Syrie tenoieiit la 
haute Ôc la baffe Afie : mais l’expérience 
a fait voir que, dans ce cas, lorfque la 













DES Romains. Cha?. V, 57 

Capitale & les principales forces font 
dans les Provinces baffes de TAfie, oh 
ne peut pas conferver les hautes; 
que quand le fiege de l’Empire eff dans 
les hautes, on s’affoiblit en voulant 
garder les baffes. L’Empire des Perfes 
& celui de Syrie ne furent jamais ff 
forts que celui des Parthes, qui n’avoit 
qu’une partie des Provinces des deux 
premiers. Si Cyrus n’avoit pas conquis 
le Royaume de Lydie , fi Séleucus étoit 
reffé à Babylone, Sc avoit laiffé les 
Provinces maritimes aux fucceffeurs 
d’Antigone, l’Empire des Perfes au- 
roit été invincible pour les Grecs, 
celui de Séleucus pour les Romains. Il 
y a de certaines bornes que la nature 
a données aux Etats, pour mortiHer 
l’ambition des hommes. Lorfque les 
Romains les pafferent, les Parthes les 
firent prefque toujours périr (/) ; 
quand les Parthes oferent les paffer, ils 
furent d’abord obligés de revenir : & 
de nos jours, les Turcs qui ont avancé 
au-delà de ces limites, ont été contraints 
d’y rentrer. 

(/) J’en dirai les raifons au Chapitre XV, Elles 
font tirées en partie de la difpolition géographigue 
.des deux Empires. 

C V 
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Les RoiS deSyrie àc d’Egypte avolent 
dans leur pays deux iorte» de lujets j 
les peuples conquérant, 6l les peuples 
conquis. Ces premiers encore pleins 
de l’idée de leur origine, étoient très- 
dilîicileinent fiouvernés; ils n’avoient 

I * 

point cet elprit d’mdependance qui 
nous porte à lecouer le )oug, mais cette 
impatience qui nous fait délirer de 
changer de maître. 

Mais lafo blefTe principale du Royau¬ 
me de Syrie venoit de cel e de la C^our, 
oii régnoient des luccefTeurs de DariuSj, 
& fion pas d’Alexandre. Le luxe, la 
vanité 6c la moileffe, qui en aucun 
Eecie n’a qu.tté les Cours d Afie, re- 
gnoient fur-tout dans celle-ci. Le mal 
pafTa au peuple aux foiddtt, àc de¬ 
vint contag eux pour .es Romains me¬ 
me , puiique 1 a guerre qu ils firent con¬ 
tre A .tiochus tit la vraie époque de. 


leur corruption. 

Tel'e .to.t la fituation du Royaume 
de Syrie , loriqu’Antiochus qtu avoit 
fait de g''andos choies, entreprit la 
guerre contre Ica Romains : mais il ne 
ic conduifu pas inême avec l^a fageffe 
que l’on emp o*e dans les afiaiitsor- 
inaii-es. Amubai vouloitqu’on renour 
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Vêlât la guerre en Italie, & qu’on ga¬ 
gnât Ph lippe, ou qu’on le rendît neu-* 
tre. Antiochus ne fît rien de cela; il fe 
montra dans Ta Grèce avec une petite 
partie de fes forces ; & comme s’il 
avoit voulu y voir la guerre & non 
pas la faire, il ne fut occupé que de 
fes plaifirs. Il fut battu , & s’enfuit en 
Afie plus eifrayé que vaincu. 

Philippe dans cette guerre , entraîné 
par les Romains comme par un tor¬ 
rent, les iervit de tout fon pouvoir, 
& devint l’inflrument de leurs vi£toi- 
res. Le plaifir de fe venger &L de rava¬ 
ger l’Etoile, la promeffe qu’on lui di- 
minuerolt le tribut, & qu’on lui laiffe- 
roit quelques Villes, des jaloufies qu’il 
eut d’Antiüchus, enfin de petits motifs 
le déterminèrent ; & n'ofant concevoir 
la penfée de lecouer le joug, il ne fon- 
gea qu’à l’adoucir. 

Antiochus jugea fi mal des affaires,' 
qu’il s’imagina que les Romains tè laif- 
feroient tranquille en Afie. Nfa.s ilsl’/ 
fuivirent : il fut vaincu encore ; éc 
dans fa confiernation, il confentit au 



Je ne facne nen de fi magnanime 
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que larélblution que prit un Monarque 
quia régné de nos jours (g), de s’en- 
fevelir plutôt fous les débns du trône, 
que d’accepter des propoliiions qu’un 
Roi ne doit pas entendre : il avoît l’a¬ 
ine trop Herc pour defcendre plus bas 
que les malheurs ne l’avoient mis; & 
il favoit bien que le courage peut raf¬ 
fermir une Couronne, &: que l’infamie 
ne le fait jamais. 

C’efl: une chofe commune de voir 
des Princes qui favent donner une ba¬ 
taille. 11 y en a bien peu qui fâchent 
faire une guerre; qui foient également 
capables de fe fervir de la fortune , & 
de l’attendre ; & qui, avec cette difpo- 
fition d’efprit qui donne de la méfiance 
avant que d’entreprendre, ayent celle 
de ne craindre plus rien après avoir 
entrepris. 

Après l’abailTement d’Anîiochus, il 
ne refioit plus que de petites PuilTan- 
ces, fl l’on en excepte l’Egypte qui, par 
fa fituation, fa fécondité, fon commer¬ 
ce , le nombre de fes habitans, fes for¬ 
ces de mer & de terre, auroit pu être 
formidable : mais la cruauté de fes Rois,' 
leur lâcheté, leur avarice, leur imbé- 
ig) Lçuis XIV. 
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ciiUté, leurs afFreufes voluptés, les 
rendirent ü odieux à leurs fujets, qu’ils 
ne fe foutinrent, la plupart du temps , 
que par la proteftion des Romains. 

C’étoit en quelque façon une loi 
fondamentale de la Couronne d’Egyp¬ 
te , que les iœurs fuccédoient avec les 
freres ; & afin de maintenir l’unité dans 
le Gouvernement, on manoit le frere 
aveclalœur. Or, il efl diflicile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la po¬ 
litique qu’un pareil ordre de fuccefTion : 
car tous les petits démêlés domefliques 
devenant des défordres dans l’Etat,ce¬ 
lui des deux qui avoir le moindre cha¬ 
grin foulevoit d’abord contre l’autre le 
peuple d’Alexandrie ; populace irnmen- 
fe, toujours prête k fe joindre au pre- 
mierde fes Rois qui vouloir l’agiter. De 
plus, les Royaumes de Cyrene & de 
Chypre étant ordinairement entre les 
mains d’autres Princes de cette maifon , 
avec des droits réciproques fur le tout, 
il arrivoit qu’il y avolt prefque tou¬ 
jours des Princes régnans, & des pré- 
tendans à la Couronne ; que ces Rois 
étoient fur un trône chancelant ;& que 
mal établis au-dedans, ils étoient fans 
pouvoir au-dehors, 
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Les forces des Rois d’Egypte , corn-' 
ne celles des autres Rois d A/îe , con- 
fiftoient dans leurs auxiliaires Grecs, 
Outre l’elpritde liberté, d’honneLir,& 
de gloire qui anlmoit les Grecs, ils 
s’occupoient (ani ceffe à toutes fortes 
d’exercices du corps : ils avoient dans 
le urs principales Villes, des j.nix établis 
oii les vainqueurs obtenoient des cou¬ 
ronnes aux yeux de toute la Grece; ce 
qui donnoif une émulation générale. 
Or, dans un temps où l’on coinbattoit 
avec des armes dont le luccès dépen- 
doit de la force 6c de l’adreUe de celui 
qui s’en fervoit, on ne peut douter 
que des gens atnü exercés n’eulTent de 
grands avantages lur cette foule de Bar-' 
bares pris indifféremment, menés- 
fans choix à la guerre, comme les ar¬ 
mées de Darius le firent bien voir. 

Les Romains, pour priver les Rois- 
d’une telle milice, 6c leur ôter fans 
bruit leurs principales forces , drent 
deux ehofes : premièrement, ils établi-' 
rent peu à peu, comme une maxnn® 
chez les Grecs , qu'ils ne pourroient 
avoir aucune alliance, accorder du fe- 
cours, ou faire la guerre à qui q'-t® 
fût y fans leur conlentemçfu ^ de 
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dans leurs traités avec les R.ois , ils leur 
défendirent de faire aucunes levées 
chez les allié;> des RoniainsT; ce qui ’.es 
réelLilfit à leurs troupes national es (A). 

(h) Us avotent déjà eu cette p.-IUique avec les 
Ca;thagi!iQis, qu’ili obligeient par le traiti à ne plus 
fe fervir de troupes a.ixil.alres, comme on le voit 
dans un fragment de Dion. 


. .■.. ■ "i ' ' 

CHAPITRE VL 

I}e la. conduiu que les Romains tinrent 
pour foumettre tous les peuples^ 

D Anü le cours de tant de profpé- 
ntésoù Pon (e néglige pour l’or¬ 
dinaire , le Sénat agilToit toujours avec 
la même profondeur; 04 pendant que 
les armées co. fterno’ent tout, ii tenoit 
à terre ceux qu’il trouvolt abattus. 

Il s’érigea en tribunal qui j igea tous^ 
les peuples. A la fin de chaque guerre, 
il déCidoit des peines & des récompen- 
fesqiie chacun avoit méritées. L oîoit 
une partie du doinai e du peuple vain¬ 
cu, pour la donner aux alUcs : en quoi 
il far.oit deux choies; dattachoit à Ro¬ 
me des Pvois dont elle avoit peu ï crain¬ 
dre,^ beaucoup à elpérer il eiii 
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affoibliffoit d’autres, dont elle n’avoît 
rien à efpérer , & tout h craindre. 

On fe fervoit des alliés pour faire la 
guerre à un ennemi; mais d’abord on 
détruldt les deftrufteurs. Philippe fut 
vaincu par le moyen des Etoliens , qui 
furent anéantis d’abord apres , pour 
s’être joints à Antiochus. Antiochusfut 
vaincu par le fecours des Rhodiens ; 
mais après qu’on leur eut donné des 
récompenfes éclatantes, on les humilia 
pour jamais,fous prétexte qu’ils avoient 
demandé qu’on fît la paix avec Perfée. 

Quand ils avoient pluiieurs ennemis 
fur les bras, ils accordoient une treve 
au plus foibie , quife croyoit heureux 
de l’obtenir, comptant pour beaucoup 
d’avoir différé fa ruine. 

Lorfque l’on étoit occupé à une gran¬ 
de guerre, le Sénat difîîmuloit toutes 
fortes d’injures, &C attendoit dans le 
flicnce que le temps de la punitioa 
fût venu : que fi quelque peuple lui 
envoyoit les coupables, il refufoit de 
les punir, aimant mieux tenir toute la 
Nation pour criminelle, & le referver 
une vengeance utile. 

Comme ils faifoientà leurs ennemis 
des maux inconcevables ^ il ne ie for- 
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moît guere de ligues contre eux; car 
celui qui étoit le plus éloigné du péril ^ 
ne vouîoitpas en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la 
guerre , mais la faifoient toujours dans 
le temps, de la maniéré, & avec ceux 
qu^il leur convenoit ; ôc de tant de peu¬ 
ples qu’ils attaquèrent, il y en a bien 
peu qui n’euffent foufFert toutes fortes 
d’injures, fi on avoit voulu les lailTer 
en paix. 

Leur coutume étant de parler tou¬ 
jours enmaîtres, les AmhaiTadeurs qu’ils 
envoyoient chez les peuples qui n’a- 
voient point encore fenti leur puif- 
fnnce, étoient furement maltraités; ce 
qui étoit un prétexte sur pour faire une 
nouvelle guerre (^z). 

Comme ils ne faifoient jamais la paix 
de bonne foi, & que dans le delTein 
d’envahir tout, leurs traités n’étoient 
proprement que des fufpenfions de 
guerre , ils y mettoient des conditions 
qui commençoient toujours la ruine 
de l’Etat qui les acceptoit. Ils faifoient 
fortir les garnifons des places fortes y 
ou bornoient le nombre des troupes 

(a) Un des exemples de cela, c’eft leur guerre 
contre les Dalntaies. V'o^'ei Polybe. 
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de terre, ou fe falfoient livrer les che¬ 
vaux ou les elépha is; & fi ce peuple 
étoit puidaiU fur la mer, ils l’obligeoient 
de brûler Tes vaiffeaux , &C quelquefois 
d’aller habiter plus avant dansles terres. 

Après avoir détruit les armées d’un 
Prince, ils ruinolent fes finances, par 
des taxes excefilves, ou un tribut, fous 
prétexte de lui faire payer les frais de 
la guerre : nouveau genre de tyrannie, 
qui le forçoit d’opprimer les fujets, àC 
de perdre leur amour. 

Lorfqu’ils accordoient la paix à quel¬ 
que Prince, ils prenoientquelqifun de 
fes freres ou de les enfans en otage : 
ce qui leur donnpit le moyen de trou¬ 
bler fort Royaume à leur fantaifie. 
Quand ils avo^ient le plus proche hén- 
tier, ils intimidoient le pofTefiTeuri s ils 
n’avoient qu’un Prince d’un degre éloi¬ 
gné , ils s’en fervoient pour animer les 

révoltes des peuples. ^ 

Quand quelque Prince ou quelque 
peuple s’étoit fouflrait de 1 obeififance 
de fon Souverain, ils lui accordoient 
d’abord le titre d’allié du peuple Ro¬ 
main (^); & par-là ils le rendoient 

{h) Voyez fur-tout leur traité avec les Juifs , au 
premier üvte des Machabées, chajj. 
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facré & inviolable : de maniéré qu’il 
n y avoit point de Roi, quelque grand 
qu’il fut, qui pût un moment être lùr 
de tes fujets , ni même de la famille. 

Quoique le titre de leur al lié fût une 
efpece de fervitude , il étoit néanmoins 
tres-recherché Çc); car on étoit lûr que 
l’on ne recevoir d’injures que d’eux , 
& l’on avoit fujet d’elpcrer qu’elles fe- 
roient moindres : ainfi il n’y avoit point 
de lervices que les peuples &C les Rois 
ne fufTent prêts de rendre, ni de baf- 
fefles qu’ils ne fifTent pour l’obtenir. 

Ils avoient plufieurs fortes d’alliés. 
Les uns leur étoient unis par des privi* 
leges, & une participation de leur 
grandeur, comme les Latins Sc lesHer- 
niQues, d aurrpgjpâî" 1 eîcîbiïiTerncnt mê* 
me, comme leurs colonies; quelques- 
uns, par les bienfaits, comme furent 
MaffinifTe , Eumenes & Athalus , qui 
tenoient d’eux leur Royaume ou leur 
agrandifTement; d’autres, par des traités 
libres, 6c ceux-là devenoient fujets 
par un long ufage de l’alliance, comme 
les RoiS d’Egypte , de Bithynie , de 

(c) Ariarathe fit un facjtifice aux Dieux, dit Po- 
lybe, pour les remercier de ce qu’il avoit obtenu 
eette alliance. 
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Cappadoce, & la plupart des Villes 
Grecques; plufieurs enfin par des traites 
forcés, & par la loi de leur fujétion , 
comme Philippe & Antiochus : car ils 
n’accordoient point de paix à un en¬ 
nemi qui ne contînt une alliance ; c’eft- 
à-dire, qu’ils ne foumettoient point de 
peuple qui ne leur fervît à en abaiffer 
d’autres, 

Lorfqu’ils laifToient la liberté à quel¬ 
ques Villes, ils y faifoient d’abord naî¬ 
tre deux fa£lions (d) ; l’une défendoit 
les lois Ô4 la liberté du pays, l’autre 
foutenoit qu’il n’y avoit de loi que la 
volonté des Romains : comme cette 
derniere faction étoit toujours ia plus 
puiffante, on voit bien qu’une pareille 
liberté n’étoit qu’un nom, ^ 

Quelquefois ils fe rendoient maîtres 
d’un pays, fous prétexte de fuccefTion : 
ils entrèrent en Afie, en Bithynie, en 
Lybie, par les teftamens d’Attalus, de 
Nicomede («) & d’Appion ; ôc l’Egypte 
fut enchaînée par celui du Roi de 
Cyrene. 

Pour tenir les grands Princes toji- 
jours foibleSjilsne voul oient pas qu’ils 

(if) Voyez Polybe , fur les Yiiles ds Grèce, 

(c) Fils de Philopator. 
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reçuffent dans leur alliance ceux à qui 
ils avoient accordé la leur (/) ; 5c 
comme ils ne la refufoient à aucun des 
voifins d’un Prince puiffant, cette con¬ 
dition mife dans un traité de paix , ne 
lui laiiToit plus d’alliés. 

De plus J lorfqu’ils avoient vaincu 
quelque Prince confidérable, ils mct- 
toient dans le traité qu’il ne pourroit 
faire la guerre , pour fes difFérens , 
avec les alliés des Romains ( c’eR*à- 
dire, ordinairement avec tous les voi- 
üns); mais qu’il les mettroit en arbi¬ 
trage : ce qui lui ôtoit pour l’avenir la 
puiffance militaire. 

Et pour fe la réferver toute, ils en 
privoient leurs alliés même : dès que 
ceux-ci avoient le moindre démêlé , ils 
envoyoient des Ambafladeurs qui les 
obligeoient de faire la paix. Il n’y a 
qu’à voir comme ils terminèrent les 
guerres d’Attalus &C de Prufias. 

Quand quelque Prince avoir fait une 
conquête , qui fouvent l’avoit épuifé , 
un Ambaffadeur Romain furvenoit d’a¬ 
bord , qui la lui arracholt des mains. 
Entre mille exemples, on peut fe rap-? 


(/) Ce fut le cas d’Aetiochus» 
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peler comment avec une parole ils 
chaiFerent d’Egypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d’Eu¬ 
rope étoient propres à la guerre, ils 
établirent, comme une loi, qu’il ne fe- 
roit permis à aucun Roi d’Afie d’entrer 
en Europe (j^), &C d’y afTujetrir quel¬ 
que peuple que ce fut. Le principal 
motif de la guerre qu’ils firent à Mithri- 
date, fut que, contre cette défenfe , il 
avoit fournis quelques Barbares (A). 

Lori'qu’ils voyoient que deux peu¬ 
ples étoient en guerre, quoiqu’ils n’euf- 
i'ent aucune alliance , ni rien à démê¬ 
ler avec l’un ni avec l’autre, ils ne laif- 
foient pas de paroître fur la fcene ; 
comme nos Chevaliers errans, ils pre- 
noient le parti du plus foibîe. C’éroit, 
dit Denys d’Halicarnafie (i), une an¬ 
cienne coutume des Romains, d’accor¬ 
der toujours leur fecours à quiconque 
venoit l’implorer. 

Ces coutumes des Romains n’étoient 
point quelques faitsparticuliers arrivés 

(g) La défenfn faite à Antiochus , même avant J a 
guerre , de pafTer en Europe, devint générale contre 
les autres Rois. 

(A) Appiün , dt bello Mithrid, 

(i) Fragmenr de Denys, tiré de l’extrait des 
an^^aiLactest 
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par haiard j c’étoient des principes tou¬ 
jours çonûans : cela fe peut voir al- 
fément, car les maximes dont ils firent 
ufage contre les plus grandes Puillan- 
ces, furent précifément celles qu’ils 
avoient employées dans les comrnen- 
cemens , contre les petites Villes qui 
étoient autour d’eux. 

Ils fe fer virent d’Eumenes & de Maf- " 
finilTe , pour fubjuguer Philippe & An- 
tiochus, comme ils s’étoient fervisdes 
Latins & des Herniques, pour fubju¬ 
guer les Vollques & les Tolcans; ils 
le firent livrer les flottes de Carthage 
& des Rois d’Afie , comme ils s’étoient 
fait donner les barques d’Antium ; ils 
ôterent les liaifons politiques ôcciviies 
entre les quatre parties de la Macédoi¬ 
ne , comme ils avoient autrefois rompu 
Tunion des petites villes Latines {k). 

Mais fur-tout, leur maxime confiante 
fut de divifer, La République d’Achaïe 
etoit formée par une afïbciation de 
Villes libres ; le Sénat déclara que cha¬ 
que Ville fe gouyerneroit dorénavant 
par fes propres lois, fans dépendre 
d’une autorité commune. 


(i) Tite-Lîve , lîy. 
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La République des Béotiens étoît 
pareiliement une ligue de plufieiirs Vil¬ 
les : mais, comme dans laguerre contre 
Perlée les unes fuivirent le parti de ce 
Prince 5 les autres celui des Romains , 
ceux-ci les reçurent en grâce, moyen¬ 
nant la diffolution de l’alliance com¬ 
mune. 

Si un grand Prince qui a régné de 
nos jours, avoit fuivi ces maximes, 
lorfqu’ii vit un de Tes voiüns détrôné, 
il auroit employé t'iS plus grandes for¬ 
ces pour le foiitenir, & le borner dans 
nie qui lui reRa fidelle : en divilant 
la feule Piilffance qui pût s’oppofer û 
fes deiTeins, il auroit tiré d’immenfes 
avantages du malheur même de fon 
allié. 

Lorfqu’il y avoit quelques difputes 
dans un Etat, ils jugeoient d’abord l’af¬ 
faire ; & par-là ils étoient fûrs de n’a¬ 
voir contre eux que la partie qu’ils 
avoient condamnée. Si c’etoit des Prin¬ 
ces du même fang qui fe difputoient la 
Couronne, ils les déclaroient quelque¬ 
fois tous deux Rois (/) ; Si l’un d’eux 

( / ) Comme il arriva à Ariarathe & Holopherne, 
en Cappadoce, Appien , in 

étoit 
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bas âge (/n), ils décidoient en 
aveur, & ilsen prenoientlatuteHe, 
protecteurs de runivers. Car 
avoient porté les chofes au point 

^ Roisétoientleurs 
) s, fans fa voir précifément par quel 
tre; étant établi que c’étoit affezd’a- 

Parler d eux, pour devoir leur 
ctre loumis. 

faifoient jamais de guerres 
s’être procuré quel- 
^ a he auprès de l’ennemi qu’ils 
attaquoient, qui pût joindre fes trou¬ 
pes â 1 armee qu’ils envoyoient * & 
comme elle n’étoit jamaj; conûd^^ 

frt nombre, ils obfervoient 

toujours d en tenir une autre dans la 
Pmvince la plus voifine de Penne- 
, 5 oc une troifieme dans Rome tou¬ 

jours prete à marcher («). Ainfi ils 
n expofoient qu’une très-petite par¬ 
tie de leurs forces, pendant que leur 

(m) Pour pouvoir ruiner la- Syrie en qualité de 
tuteurs , ils fe déclarèrent pour le fils d’A^tiochus 
encore enfant, contre Dëmetrius qui étoit chez eux 
en otage qui lesconjuroit de lui rendre iuftice . 

difant que Rome étoit fa raere & les Sénateurs fes 
jpcrcs* 

p'“' 

D 

























74 Grandeur rt Décadence 
ennemi mettoit au hafard toutes les 
fiennes (o). 

Quelquefois ils abufoient de lafub-* 
tilite des termes de leur langue. Ils de- 

truidrent Carthage,dllant qu’ilsavolent 
promis de conlerver la Cité, non 
pas la Ville. On fait comment les Eto- 
Ijens, qui s’étoient abandonnés à leur 
foi, furent trompés. Les Romains pre-? 
tendirent que la ftgnificaîion de ces 
ïïiOts|, abandonner à la foi dlun enîwni , 
emportoit la perte de toutes fortes de 
chofes, des perfonnes, des terres, des 
villes, des temples, & des fépulture? 
même, 

IlspQUVoient même donneràun ttai* 
té une interprétation arbitraire. Ainfi^ 
lorsqu'ils voulurent abaifier les Rho- 
diens, ils dirent qu’ils ne leur avoient 
pas donné autrefois la Lycie comme 
préfent, mais comme amie & alliee. _ 
Lorfqu’un de leurs Généraux faifoit 
la paix pour lauver fon armée prete a 
périr, le Sénat qui fte laratifioit point, 
profitoitde cette paix & cQntiniioit la 
guerre. Ainfi quand Jugurtha eut enfer-* 
mé une armée Romaine , & qu’il l’eut 

(o) Voyez comme Us fe çonduUÿeRt dans fa 
Maçédçine,' 
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laiffé aller fur îa foi d\in traité, on fe 
lervit contre lui des troupes même qu’il 
avoit lauvées: & lorfque les Numan- 
tins eurent réduit vingt mille Romains 
prêts a mourir de faim à demander la 
paix, cette paix qui avoit fauvé tant de 
citoyens, fut rompue à Rome; & l’on 
eu a la foi publique , en envoyant le 
v^onful qui l’avoit lignée (/?). 

Quelquefois ils traitoient de la paix 
avec un Prince, fous des conditions 

railonnab.es; & lorfqu’ü les avoit exé¬ 
cutées, ils en ajoutoient de telles, qu’il 

pit force de recommencer la guerre. 
Ainu quand ils fe furent fait livrer (g) 

les chevaux, 

s trelors, fes transfuges, ils lui de- 
nianderentde livrer faperfonne; chofe 
qui étant pour un Prince le dernier des 
malheurs,ne peut jamais faire unecoa- 
ciition de paix. 

Enfin ils jugèrent les Rols pour leurs 
lames & leurs crimes particuliers. Ils 


(p) Ils en ag rentde meme avec les Samnites, le* 
Lufitanæns & les peuples de Corfe. Voyez fur ces 
oerniers un fragment du livre I de Dlon.'^ 

(ÿ) Ils en_ agirent de même avec Virîate • anrès 
iü’ifroîivf * rendre les transfuges, .on lui demanda 

rent confentîx. Fragm^ra de Dion. ^ 
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écoutèrent les plaintes de tous ceux qui 
avoient quelques démêlés avec Philip¬ 
pe ; ils envoyèrent des Députés pour 
pourvoir à leur fureté; 6c iis firent ac- 
cufer Perfée devant eux , pour quel¬ 
ques meurtres & quelques querelles 
ave’c des citoyens des Villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un 
Général par la quantité de Por & de 
Targent qu'on portoit à fon triomphe, 
il ne laifToit rien à l’ennemi vaincu# 
Rome s’enrichifToit toujours ; & cha¬ 
que guerre la mettoit en état d’en en-* 
treprendre une autre, ^ 

Les peuples qui étoientamis ou allies 
fe ruinoient tous par les préfens im- 
menfes qu’ils faifoient pour conferver 
la faveur, ou l’obtenir plus grande ; ÔC 
la moitié de l’argent qui fut envoyé 
pour ce fujet aux Romains, auroit fufil 
pour les vaincre (r). 

Maître-s de Puni vers, ils s’en attri¬ 
buèrent tous les tréfors : raviffeiirs 
moins injufles en qualité de conque- 

rans,qu’enqualité de légiflateurs. Ayant 

fu que Ptolomée , Roi de Chypre , 

(r) Les préfens que le Sénat envoyoît aux Rois 
*^’étoi«nt que des bagatelles j coiume une cliaife oc 
H-toa ^'ivoire, eu quelque rgjîs de m3|iftraïurç» 
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avoir des richeffes immenfes jils firent 
W une loi,fur la propofitiond^mTrl- 
Dim, par laquelle ils fe donnèrent 
redite d un homme vivant^ 8c la con» 
fifcation d’un Prince allié. 

Bientôt la cupidité des particuliers 
acheva d’enlever ce qui avoit échappé 
a l’avarice publique. Les Magifirats 6 c 
les Gouverneurs vendoient aux Rois 
leurs injuftices. Deux compétiteurs fe 
ruinoienta l’envi pour acheter une pro¬ 
tection toujours douteufe contre un ri¬ 
val qui n’etoit pas entièrement épuifé î 
car on n avoit pas même cette jufiice 
des brigands qui portent une certaine 
probité dans l’eprcice du crime. Enfin 
l^es droits légitimes ou ufurpés ne fe 
foutenant que par de l’argent, les Prin¬ 
ces, pour en avoir, dépouilloient les 
temples , confifquoient les biens des 
plus riches citoyens: on faifoit mille 
cnmes pour donner aux Romains tout 
1 argent du monde. 

Mais rien ne fervit mieux Rome que 
lerefpeü qu’elle imprima à laterre.Elle 

mit d’abord les Rois dans le filence, ôc 
l^es rendit comme fiupides. Il ne s’agif- 
foit pas du degré de leur piûfiance,r^ais 

(j) Florus, liv, ni, chap, 9 , 
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leur perfonne propre étoit attaquée, 
Rifquer une guerre, c’étoit s’expofer 
à la captivité, à la mort, à l’intamie du 
triomphe. Ainfi des Rois qui vivoient 
dans le fafte 6c dans les délices, n’o- 
foient jeter des regards fixes fur le peu¬ 
ple Romain; 6c perdant le courage, ils 
attendoient de leur patience & de leurs 
bafTeffes quelque délai aux miferes dont 
ils étoient menacés (r). 

Remarquez, je vous prie, la conduite 
des Romains. Après la défaite d’Antio- 
cbus, ils étoient maîtres de l’Afrique , 
de TAfie & de la Grece, fans y avoir 
ürçfque de Villes en propre 11 fem- 
bloit qifils ne conquifTent que pour 
donner : mais ils refloient fi bien les 
maîtres , que lorqifiis faifoient la 

"u:::: i qudquê iis i'âcca- 

bloient , pour ainfi dire, du poids de 

tout Tunivers. ^ 

Il n’étoit pas temps encore de s em¬ 
parer des pâys conquis, S ils avoient 
gardé les Villes prifes à Philippe , ils 
auroient fait ou vrir les yeux aux Grecs ; 
il après la fécondé guerre Punique, ou 

Ils caGhoient autant qu’ils psuvoient leur puif- 
fancG & leurs richelTss aux Romains. Voyez 
un fragment du premier livre de Dion, 
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celle contre Antiochus, ils avoient pris 
des terres en Afrique ou en Aile , ils 
n’auroient pu conferver des conquêtes 
Il peu folidement établies (ü). 

il falloit attendre que toutes les na* 
tions fuffent accoutumées à obéir com¬ 
me libres & comme alliées , avant de 
leur commander comme fujettes j Ô£ 
qu’elles euffentété fe perdre peu à peu 
dans la République Romaine. 

Voyez le traité qu’ils firent avec les 
Latins après la vi£loire ou lac Régil- 
le (a:) : ii fut un des princip'^ux fondé¬ 
mens de leur puifiance» On n’y trouve 
pas un feul mot qui puiffe faire foup- 
çonner l’empire. 

C’étoit une manière lente de con¬ 
quérir, On vainquoit un peuple, &£ 
on fe contentoit de l’ajcfoiblir ; on lui 
impofoit des conditions qui leminoient 
infenfiblement : s’il le relevoit , on 
rabaifibit encore davantage : il dey 

yen oit fiijetj fans qu’on pût donner un© 
époque de fa fujétion, 

(u) Ils n’oferent y expo fer leurs col&sîés ; ils. 
aimèrent mieux mettre une jaloufie éternell© entre 
îe.s Carthaginois & Maffiniffe , & fe fervir du fecours 
des uns & des autres pour fôumettre la Macédoine 
& la Grece, 

(»} Denys d’Halicarnaffe le rapporte, liy. YI, chap. 
p; ) édition d’Oxford. 
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Alnû Rome n’étoit pas propremeiîÉ 
une Monarchie ou une République , 
mais la tête d’un corps formé par tous 
les peuples du monde, ^ 

Si les Efpagnols, après la conquête 
du Mexique & du Pérou, avoientfuivi 
ce plan, ils n’auroient pas ete obliges 
de tout détruire pour tout conferver. 

C’eft la folie des conquérans de 
vouloir donner à tous les peuples leurs 
lois & leurs coutumes : cela n’eft bon 
à rien; car dans toute forte de gouver¬ 
nement on eft capable d’obeir, 

Mais Rome n’impofant aucunes lois 
générales , les peuples n’avqient point 
entr’eux de iiaifons dangereufes ; ils ne 
faifoient un corps que par une obeif- 
fance, commune ; &C fans être compa* 
triotes, ils étoient tous Romains. 

On objectera peut-être que les Em¬ 
pires fondés fur les lois des fiefs n’ont 
jamais été durables ni puilTans.' mais il 
n’y a rien au monde de fi contradiûoire 
que le plan des Romains ÔC celui des 
Barbares ; & pour n’en dire qu’un mot, 
le premier étoit l’ouvrage de la force , 
l’autre delà foibleffe : dans l’un , 
jétion étoit ex trême ; dans l’autre, i in¬ 
dépendance : d ans les pays çonquis par 
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les nations Germaniques, le pouvoir 
ëtoit dans la main des vaffaux ,1e droit 
feulement dans la main du Prince i 
toit toutle contraire chez les Romains. 


CHAPITRE VIL 

Comment Mithridau put leur rèfifier, 

D e tous les Rois que les Romains 
attaquèrent, Mithridate feul fe 
détendit avec courage, & les mit en 
péril. 

La fituation de fes Etats étoit admi¬ 
rable pour leur faire la guerre. Ils tou- 
choient au pays inacceflîble du Cau- 
cafe , rempli de nations féroces dont 
on pouvoit fe fervir; de-là ils s^éten- 
doient fur la mer du Pont : Mithridate 
la cquvroit de fes vaiffeaux, & alloi t 
continuellement acheter de nouvelles 
années de Scythes ; PAfie étoit ou- 
. verte à fes invafions : il étoit riclie 
parce que fes Villes fur le Pont-Euxin 
tailoientun commerce avantageux avec 

desnationsmoinsinduRrieufesqu’elles. 

Les proferiptions dont la coutume 

commença dans çes temps-là, obligg. 
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rent plufieurs Romains de quitter leur 
Patrie. Mithridate les reçut à bras ou¬ 
verts; il forma des légions oii il les rit 
entrer, qui furent fes meilleures trou- 

^ D’un autre côté, Rome travaillée 
par fes diffentions civiles , occupée de 
maux plus preffans, négligea les aftai- 
res d’Afie, & laiffa Mithridate finvre 
fes viftoires , ou refpirer apres les 

défaites. . 

Rien n’avoit plus perdu la plupart 

des Rois, que le défit manifeftequ ils 
îémoignoient de la paix; ils avoient 
détourné par-là tous les autres peup.es 
de partager avec eux un péril dont ils 
vouloient tantfortir eux*memes. ais 
Mithridate fit d’abord fentir à toute 
la terre qu’il étoit ennemi des Romains ^ 
& qu’il le feroit toujours. 

Enfin les Villes de Grece & d Anô 
voyant que le joug des Romains s ap“ 
pefantiffoit tous les jours fur elles, 

Frontin , Stratagèmes , Hv. II, dn 
laüs, Lieutenant de Mithridate, combattant c ^ 

Sylla, mit aÜ premier rang fes chariots a faux ^ 

feconcl,faphalangej au troilîeme,les auxiliaires a ^ 

à la Romaine, mixtis fagitivis Italix, quorum.pefvtca^ 
fia multùmfidtbat. Mithridate fit même une aüiance 

avec Sertoiius, Voyez au€î Piutarq[ue , yie de 
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niirent leur confiance dans ce R.oibar¬ 
bare , qui les appeîoit à la liberté. 

Cette difpofition des chofes produi- 
fit trois grandes guerres qui forment 
un des beaux morceaux de l*Hifi:oire 
Romaine ; parce qu’on n’y voit pas des 
Princes déjà vaincus par les délices &C 
l’orgueil, comme Antiochus & Tigra- 
ne ; ou par la crainte, comme Philippe , 
Perfce & Jugurtha; mais un Roi ma¬ 
gnanime qui, dans les adverfitésj tel 
qu’un lion qui regarde fes blefTiires , 
n’en étoit que plus indigné. 

^ Eiles^ font fingulieres, parce que les 
révolutions y font continuelles & tou¬ 
jours inopinées: car fi Mithridate pou- 
voit. aifément réparer fes armées , il 
arrivoit aufii que dans les reverSjOii l’on 
a plus befoin d’obéiffance & de difci- 
pline 9 fes troupes barbares l-’abandon- 
noient ^ s il avoit l’art de folliciter les 
peuples, & de faire révolter des Villes, 
il éprouvoit à fon tour des perfidies de 
la part de fes Capitaines, de fes ertfans 
& de fes femmes: enfin s’il eut affaire à 
des Généraux Romains mal-habiles,on 
envoya contre lui en divers temps 
Sylla, Lucullus & Pompée. 

Ce Prince; après avoir battu les-Gé- 

Dvj 
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néraux Romains, & fait la concjuet© 
de l’Aüe, de la Macédoine & de la 
Grece, ayant été vaincu à fon tour 
par Sylla ; réduit par un traité à fes 
anciennes limites ; fatigue par les Gé¬ 
néraux Romains j devenu encore une 
fois leur vainqueur & le conquérant 
derAfie; chalTé par Lucullus , & fuiyi 
dans fon propre pays» fut oblige de le 
retirer chez Tigrane: &le voyant per¬ 
du fans relTource après la défaite , ne 
comptant plus que fur lui-meme j il fs 
réfugia dans fes propres États 3 & s y 

rétablit. o il 

Pompée fuccéda à Lucullus, of Mi- 

thridate en fut accable • il fuît de fes 
États ; palTant l’Araxe , il marcha de 
péril en péril par le pays des Laziens : 
& ramaffant dans fon chemin ce qu il 
trouva de Barbares, il parut dans le 
Bofphore devant fon fils Macharès qui 
avoit fait fa paix ave des Romains (^). 

Dans i’abyme où il étoit, il forma le 
deffein de porter la guerre en Italie, & 
d’aller à Rome avec les mêmes nations 
qui Taffervirent quelques fiecles après, 

( M Mitferidate l’avoit fait Roi du Borphore. Si>r 
la nouYsUfi de de fçn pere, d dgnnala 

mçn, 
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& par le même chemin qu’elles tin¬ 
rent (c). 

Trahi par Pharnace, un autre de fes 
fils, & par une armée effrayée de la 
grandeur de fês entreprifes & des ha- 
lards qu’il alloit chercher, il mourut 
en Roi, 

Ce fut alors que Pompée, dans la ra¬ 
pidité de fes viâoires, acheva le pom¬ 
peux ouvrage de la grandeur de Rome, 
Il unit au corps de fon Empire des pays 
infinis ; ce qui fervit plus au fpefta* 
de de la magnificence Romaine, qu’à 
fa vraie puiffance : 6c quoiqu’il parût, 
par les écriteaux portés àfon triomphe, 
qu’il avoit augmenté le revenu du fîfc 
de plus d’un tiers, le pouvoir n’aug¬ 
menta pas, 6c la liberté publique n’en 
fut que plus expofée (d), 

(c) Voyez f de hello Mkhridatico, 

^ d) Voyez Plutarque , dans la vie de Pompées 
& Zonaras , 11 v, 11, 
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CHAPITRE VII L 

Dis dïvijions qui furent toujours dans la 

Fille, 

P endant que Rome conquéroit 
i’Univers, il y avoit dans fes mu¬ 
railles une guerre cachée ; c’étoient des 
feux comme ceux de ces volcans qui 
fortent fi-tôt que quelque matière vient 
en augmenter la fermentation. 

Après rexpullîon des Rois, le gou¬ 
vernement étoit devenu arifîocratiquc: 
les familles Patriciennes obîenoient feu¬ 
les toutes {a) les magiRratures, toutes 
les dignités, & par conféquent tous 
les honneurs militaires & civils (f). 
Les Patriciens voulant empêcher le 
retour des Rois, cherchèrent à aug¬ 
menter le mouvement qui étoit dans 
refprit du peuple ; mais ils firent plus 

(d) Les Patriciens avoient même en quelque façon , 
lui caraRere facré; il n’y avoit qu’eux qui puflent 
prendre les aufpices. Voyez dans Tite-Live, liv. Vi» 
la harangue d’Appius Claudius, 

(i) Par exemple , il n’y avoit qu’eux qui puffent 
triompher, puifqu’il n’y avoit qu’eux qui puJTçnt êtr® 

CçnfuU Si 1$$ armêçft 
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qu’ils ne voulurent : à force de lui don¬ 
ner de la haine pour les Rois, ils lui 
donnèrent un déiir immodéré de la li¬ 
berté. Comme rautorité Royale avoit 
paffé toute entière entre les mains des 
Confuls, le peuple fentit que cette 
liberté donton vouloitlui donner tant 
d’amour J il nel’avoit pas : il chercha 
donc à abaiffer le Confulat, à avoir 
des MagiftratsPlébéiens, & à partager 
avec les Nobles les Magiflratures Cu- 
rules. Les Patriciens furent forcés de 
lui accorder tout ce qu’il demanda : 
car dans une Ville oiilapauvreté étoit 
la vertu publique, où les rlcheffes , 
cette voie fourde pour acquérir la pviif* 
fance, étoient méprifées, la naiÏÏance 
& les dignités ne pouvoient pas don¬ 
ner de grands avantages. La pulffance 
devoir donc revenir au plus grand 
nombre , & l’ariftocratie fe changer 
peu à peu en un état populaire. 

Ceux qui obéiffent à un Roi font 
moins tourmentés d’envie & de jalou- 
fie que ceux qui vivent dans une arif- 
tocratle héréditaire. Le Prince efl Ci 
loin de fes fujets, qu’il n’en eft pref- 
que pas vu ; & il efl h fort au-defi'us 
jd’euxj qu’ils nepeuvent ynaglnçr aucun. 
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rapport qui puifTe les choquer. Mais 
les Nobles qui gouvernent font fous les 
yeux de tous, ne font pas li élevés, 
que des comparaifons odieufes ne fe 
faffent fans celle. Aufïi a-t-on vu de 
tout temps, &c le voit-on encore, le 
peuple détefler les Sénateurs. Les Ré¬ 
publiques où lanaiffance ne donne au¬ 
cune part au gouvernement, font k cet 
égard les plus heiireufes ; car le peuple 
peut moins envier une autorité qu’il 
donne k qui il veut, & qu’il reprend 
à fa fantaifie. 

Le peuple mécontent des Patriciens 
fe retira fur le Mont facré : on lui en¬ 
voya des députés qui l’appaiferent; Sc 
comme chacun fe promit fecours l’un à 
l’autre , en cas que les Patriciens ne 
tinrent pas les paroles données (c), 
ce qui eût caufé à tous les inftans des 
féditions , & auroit troublé toutes les 
fondions des Magiflrats; on jugea qu’il 
valoit mieuxeréer une MagîRrature qui 
pût empêcher les injuftices faites à ixn 
Plébéien ( d'). Mais par une maladie 
éternelle des hommes, les Plébéiens 
qui avoient obtenu des Tribuns pour 

(c) Zonaras, liv, II. 

{d) Origine d«s Tribuns du Peuple, 
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fe defendre, s’en fervlrent pour atta- 
«^uer ; ils enlevèrent peu à peu toutes 
les prérogatives des Patriciens : cela 
produilitdesconteftations continuelles.' 
Le peuple étoit foutenu, ou plutôt ani- 
itie par fes Tribuns ; & les Patriciens 
étoient défendus par le Sénat qui étoit 
I^refquetout compofé de Patriciens,qut 
etoit plus porté pour les maximes an- 
ciennesjôc qui craignoit que la populace 
n’élevât à la tyrannie quelque Tribun. 

Le peuple employoit pour lui fes 
propres forces & fa fupériorité dans 
les fuffrages, fes refus d’aP^r à la guer¬ 
re, fes menaces de fe retlrèr, la par¬ 
tialité de fes lois, enfin fes jugemens 
contre ceux qui lui avoient fait trop 
de refifiance. Le Sénat fe défendoit par 
fa fageffe , fa jufiiee & l’amour qu’il 
mfpiroit pour la patrie; par fes bien* 
faits & une fage difpenfation des tré- 
fors de la République; par le refpeéf que 
le peuple avoit pour la gloire des prin¬ 
cipales familles & la vertu des grands 
perfonnages (e); par la Religion même, 

(e) Le peuple qui almoit la gloire , compofé de 
gens qui avoient pafl'é leur vie a la guerre, ne pou¬ 
voir refufer fes fuffrages à un grand homme fous le¬ 
quel il avoit combattu. Il obtenoit le droit d’élire 
des Plébéiens, & il élifoit des Patriciens, Il fut 
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les inftitutions anciennes , & la fup- 
prefïïon des jours d’afTembiée , fous 
prétexte que les aufpices n’avoient pas 
été favorables ; par les cliens, par l’op- 
pontion d’un Tribun à un autre , par la 
création d’un Diftateur (/) , les occu¬ 
pations d’une nouvelle guerre, ou les 
malheurs quiréunifToient tous les inté¬ 
rêts ; enfin par une ' condefcendance' 
paternelle à accorder au peuple une 
partie de fes demandes , pour lui faire 
abandonner les autres, & cette maxi¬ 
me confiante de préférer la conferva- 
tion de la République aux prérogatives 
de quelque Ordre ou de quelque Ma- 
giflrature que ce fût. 

Dans la fuite des temps , lorfque les 
Plébéiens eurent tel le inent abaifTé les 

obligé tie Ai lier les mains, en (^lablifTant qu’il y auroit 
toujours i'.n ConfaI Plébéien : au/fi les familles Pld- 
bdiennes qui entrèrent dans les charges, y furent- 
elles enfuits continuellement portées j & quand le 
peuple éleva aux honneurs quelque homme de néant, 
comme Varron & Marius , ce fut une efpece de vic¬ 
toire qu’il remporta fur lui-même, 

{f) Les Patriciens pourfe défendre , avoient cou¬ 
tume de créer un DiÂateur; ce qui leur réuffiiroit 
admirablement bien; mais les Plébéiens, ayant obtenu 
■de pouvoir être élus Confuls , purent aum être élus 
Diêlateurs; ce qui décenceita les Patriciens. Voyez 
dans Tite-Live , liv. VIII, comment Publius Philo 
les abaiflà dans fa difiature ; Uftt ti&is Icis qui leur fu¬ 
rent très-préjudiciables. 


r 
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Patriciens , que cette {g) di{l;inâ:ion 
de familles devint vaine, & que les 
unes 6c les autres furent indifféremment 
élevées aux honneurs , il y eut de nou¬ 
velles dilputes entre le bas peuple agité 
par les Tribuns, Ôc les principales fa- 
rnllles Patriciennes ou Plébéiennes, 
qu’on appela les Nobles, 6c qui avoient 
pour elles le Sénat quienétoit compo- 
ié. Niais corhme les moeurs anciennes 
lî’éîoient plus , que des particuliers 
avoient ci es richefics immenfes, 6c qu’il 
eff impo/iible que les richeffes ne don¬ 
nent du pouvoir, les Nobles réfifterent 
avec plus de force que les Patriciens 
n’avolent fait ; ce qui fut caufe de la 
mort des Gracches, 6c de plufieurs de 
ceux qui travaillèrent fur leur plan (Æ)* 
11 faut que je parle d’une Magiffra- 
ture qui contribua beaucoup à mainte¬ 
nir le gouvernement de Rome; ce fut 
celle des Cenfeurs, Ils faifoient le dé¬ 
nombrement du peuple; 6c de plus , 
- comme la force de la République con- 
fiRolt dans la difcipline , l’aullérlté des 


(g) Les Patriciens ne confervercnt que quelques 
facerdoces , &le droit de créer un Magiftrat, qu’on 
appel oit Entre-Roi. 

{h) Comme Saturninus & Glaucias.' 
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mœurs, & robfervation con{lante de 
certaines coutumes, ils cordgeoient les 
abus que la loi n^avoit pas prévus, ou 
que le Magiftrat ordinaire ne pouvoit 
pas punir (/). Il y a de mauvais exem¬ 
ples qui font pires que les crimes; & 
plus d’Etats ont péri parce qu’on a violé 
les mœurs, que parce qu’on a violé les 
îois. A Rome, tout ce qui pouvoit in¬ 
troduire des nouveautés dangereufes, 
changer le cœur ou l’efprit du citoyen, 
àc en empêcher, û j’oie me fervir de 
ce terme, la perpétuité, les défordres 
domefliques ou publics, étoit réformé 
parles Cenfeurs, Ilspouvoient chaffer 
du Sénat qui ils vouloient, ôter à un 
Chevalier le cheval qui lui étoit entre¬ 
tenu parle public, mettre un citoyen 
dans une autre Tribu, & même parmi 
ceux qui payoient les charges de la 
Ville , fans avoir part à fes privilè¬ 
ges (/:). 

(/) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, 
après la bataille de Cannes, avoient été d’ayis d’a¬ 
bandonner l’Italie ; ceux qui s’étoient rendus à Anni- 
bal ; ceux qui, par une mauvaife interprétation, lui 
avoient manqué de parole. 

( A ) Ce’a s'appelolt: Ær/trium aîlqatrn facen, aut 
in calitim tabulas rtfsrrt. On étoit mis hors de fa cen¬ 
turie , & on n’avpit plus le droit de fuffrage. 
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M. Livius nota le peuple même; Sc 
de trente-cinq Tribus il en mit trente- 
quatre au rang de ceux qui n*avoient 
point de part aux privilèges de la Ville 
(0- H Car , difoit-il, après m’avoir 
» condamné vous m’avez fait Gonfui 
» Cenfeur : il faut donc que vous 
» ayez prévariqué une fois 5 en m’infli- 
» géant une peine ; ou deuy fois , en 
H me créant Conful & enfuite Cen- 
I» feur «, 

M. Duronius, Tribun du peuple, 
fut chaffé du Sénat par les Cenfeurs ; 
parce que pendant fa Maglftrature il 
avoit abrogé la loi qui bornoit les dé- 
penfes des feftins (m). 

C’étoit une inflitution bien fage. Ils 
ne pouvoient ôter à perfonneune Ma- 
giftrature, parce que cela auroit trou¬ 
blé l’exercice de la pulflance publique 
(«) ; mais ils faifoient décheoir de 
l’ordre & du rang, 6 c privoient pour 
ainfi dire un Citoyen de fa nobleffe 
particulière, 

Servius Tullius avoit fait la fameufe 

(/) Tite-Live , liv,XXIX, 

(w) Valere-Maxime, liv. II. 

(n) La dignité de Sénateur n*étoit p^s une magir< 
traturç. 
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clivifion par centuries, que Tite-Live 
(o) & Denys d’Halicarnafre (/») nous 
ont 11 bien expliquée. Il avoir diilribué 
cent quatre-vingt-treize centuries en 
fîx claffes, & mis tout le bas peuple 
dans la derniere centurie, qui formoit 
feulé la fl xieme claffe. On voit quç 
cette difpofition excluoit le bas peu¬ 
ple du fufirage, non pas de droit, mais 
de fait. Dans la fuite on régla qu’ex¬ 
cepté dans quelques cas particuliers ^ 
on liuvroit dans les fufFrages la divi- 
fion par Tribus. Il y en avoit trente-» 
cinq qui donnoient chacune leur voix, 
quatre de la Ville, &c trente - une de 
la campagne. Les principaux Citoyens, 
tous laboureurs, entrèrent natiirelle- 
menr dans les Tribus de la campagne; 
èc celles de la Ville reçurent le bas 
peuple (ç) , qui y étant enfermé, in- 
îluoit très-peu dans les affaires ; & cela 
étoit regardé comme le falut de la Ré¬ 
publique. Et quand Fabius remit dans 
les quatre Tribus de la Ville le menu 
peuple qu’Appius Claudius avoit ré¬ 
pandu dans toutes, il en acquit le fur- 

(o) Livre î. 

(p) Liv. IV, art, ly & fuiv, 
y) Appelé turba formfis. 
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nom de trhs~grand (r). Les Cenfeurs 
jetoient les yeux tous les cinq ans:iur. 
la {ituation actuelle de ta République, 
Se diflribuoient de maniéré le peuple 
dans fes divérfes Tribus, que les Tri> 
buns & les ambitieux ne puffent pas 
fe rendre maures des fulLrages, & que 
le peuple même ne pût pas abufer de 
fon pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut ad¬ 
mirable en ce que depuis fa nailTance 
fa conditution fe trouva telle, foiî par 
refprit du peuple, la force du Séhrt, 
ou l’autorité de certains Magillrats , 
<îue tout abus du pouvoir y put tou¬ 
jours être corrigé. 

Carthage périt, parce que, lorf-, 
qu’il fallut retrancher les abus, elle 
ne put foujffrir la main de fon Anni- 
bal même. Athènes tomba, parce que 
fes .erreurs lui parurent fi douces , 
qu’elle ne voulut pas en guérir. Et 
parmi nous les Républiques d’Italie 
qui fe vantent de la perpétuité de 
leur gouvernement , ne doivent fe 
vanter que de la perpétuité de leurs 
abus ; aufil' n’ont - elles pas plus de 




(r) Voyez Titï-Llve. liy, IX. 
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liberté que Rome n’en eut du temps 
des Décemvirs (î). 

Le gouvernement d’Angleterre eR 
plus fage, parce qu’il y a un corps qui 
l’examine continuellement, & qui s’e¬ 
xamine continuellement luiMnême : &C 
telles font fes erreurs, qu’elles ne font 
jamais longues; 6 c que par l’efprit d’at¬ 
tention qu’elles donnent à la nation, 
elles font fouvent utiles. ^ 

En un mot, un gouvernement libre, 
c’efl-à-dire , toujours agité,' ne fauroit 
femaintenir, s’iln’eR, par fes propres 
lois, capable de corretlion. 

Ni même plus de pui^^ance. 


CHAPITRE IX, 

Deux caiifis de la perte de Rome, 

L orsque la domination de Rome 
étoit bornée dans l’Italie , la Ré¬ 
publique pouvoit facilement fubfifler. 
Tout foidat étoit également citoyen : 
chaque Conful levoit une armee ; 6 c 
d’autres citoyens alloient à la guerre 
fous celui qui fuccédoit. Le nombre 

- des 
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troupes^ n’étant pas exceffif, on 
Svoit attention à ne recevoir dans la 
Miljce que des gens qui eurent afTez 
oe bien pour avoir intérêt à la con- 
lervation de la Ville (a). Enfin, le Sé¬ 
nat voyoit de près la conduite des Gé¬ 
néraux, & leur ôtoit la penfée de rien 
faire contre leur devoir. 

Mais 5 lorfque les légions pafferent les 
Aines & la mer, les gens de guerre 
qu on etoit oblige de laifier pendant 
plufieurs campagnes dans les pays que 
Ion foumettoit, perdirent peu peu 
lefprit de citoyens; & les Généraux 
üux dîfpoferent des armées & des 
Royaumes, fentirent leur force, ne 
purent plus obéir. 

Les foldats commencèrent donc à 


(a) Les afEranchîs , & ceux qu'on appelolt eapùe 

taxés 7"''^ très-peu de bien , Us n’étoient 

enril/, 5 P°int d’abord 

enrôles dans la milice de terre, excepté dans les 

^ ^ prelTans, Servms Tullius les avoît mis dans la 
fixieme clalTe , & on ne prenoit des foldats que dans 
les cinq premières. Mais Marius , partant contre Ju- 
gurtria , enrôla indifféremment tout le monde ■ Afi- 
Saüufte, non mort majonm neçug 
claffibus , fid un cujufqut Uhido erat , capite cenfbs 
plerofqut ; de bello Jugurth. Remarquez que dans la 
divilîon par mbus ceux ^ui étoient dans les quatre 
“ ■ J , dtoient a peu près les mêmes que 

' aivifion pat centuries, étoient dan« 


E 


/ 
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ne reconnoître que leur Général , à 
fonder fur lui toutes leurs efpérances, 
àc à voir de plus lom la Ville.^ Ce né 
furent plus les foldats de la Republi* 
eue, mais de Sylla , de Marins, de 
Pompée, de Céfar. Rome ne^put plus 
favoir fi celui qui etoit à la tete d une 
armée dans une Province, étoit fon 
Général ou fon ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne 
fut corrompu que par tes Tribuns, a qui 
il ne pouvoit accorder que fa piiiflance 
même , le Sénat put aiférnent fe défen¬ 
dre , parce qu’il agiffoit conftamment; 
au lieu que la populace pafloit fans 
cefTe de l’extrémité de la fougue a I ex¬ 
trémité de la foibieffe. Mais quand le 
peuple put donner à fes favoris une 
formidable autorité au dehors, toute la 
fageffe du Sénat devint inutile, & la 
République fut perdue. 

Ce qui fait que les Etats libres du¬ 
rent moins que les autres, c cfi que 
les malheurs & les fuccès qui leur arri¬ 
vent leur font prefqite toujours perdre 
la liberté ; au lieu que les fuccès & les 
malheurs d’un Etat oii le peuple eft fou¬ 
rnis, confirment égalementfakrvitude. 

.Une République fage ne^deutnen ba- 
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farder qui Texpofe à la bonne ou à la 
mauvaife fortune ; le feul bien auquel 
elle doit afpirer, c*efl à la perpétuité 
de fon état. 

Si la grandeur de l’Empire perdit la 
République, la grandeur de la Ville ne 
la perdit pas moins. 

Rome avoit fournis tout l’univers 
avec le fecours des peuples d’Italie , 
auxquels elle avoit donné en difFérèns 
temps divers privilèges (^). La plupart 
de ces peuples nes’étoient pas d’abord 
fouciés du droit de bourgeoifie chez 
les Romains; 6c quelques-uns aimè¬ 
rent mieux garder leurs ufages (c). 
Mais lorfque ce droit fut celui de la 
fouveraiiieté univerfelle, qu’on ne fut 
rien dans le monde fi l’on n’étoit ci¬ 
toyen Romain, 6c qu’avec ce titre 
on étolt tout, les peuples d’Italie ré- 
folurent de périr ou d’être Romains : 
ne pouvant en venir à bout par leurs 
brigues 6c par leurs prieras , ils prirent 
la voie des armes; ils fe révoltèrent 

(&) Jus Latii , Jus Itaîlcufn, 

(c) Les Eques difoient dans leurs alTerabldes ; 
Ceux qui ont pu choifir ont préféré leurs lois au droit 
de la Cité Romaine , qui a été une peine néceflairc 

pour ceux qui pu «’en défendre. Tite-Live . 
«V, IX. ' 
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dans tout ce côté qui regarde la mer 
Ionienne : les autres alliés alloient les 
fuivre (d). Rome ,obligée de combattre 
contre ceux qui étoient, pourainfi dire, 
les mains avec lelquelles elle enchaî- 
noit-Punivers, étoit perdue j elleailoit 
être réduite à Tes murailles; elle accor¬ 
da ce droit tant défiré aux alliés^ qui 
n’avoient pas encore ceflé d’être dde!- 
les (ê) ; Ôi peu à peu elle Paccorda à 
tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette 
Ville dont le peuple n’avoit eu qiPun 
même efprit, un même amour pour la 
liberté, une même haine pour la ty¬ 
rannie ; où cette jaloufie du pouvoir 
du Sénat & des prérogatives desgrands, 
toujours mêl ée de refpeéi:, n’éîoit quùm 
amour de l’égalité. Les peuples d’Italie 
étant devenus fes citoyens , chaque 
Ville y apportafon génie, fes intérêts 

LüS Afcalans, Tes Marfes,, îes Veftîns , les 
Mart-ucilîs, les Férentans, Iss Hirpias, les Pom¬ 
pai ans , les Vcnufieas , les Japlges , les Lucaniens , 
les Samnites & autres. À^pUn, de la guerre civile , 

livre ^ t - r* i 

/eV Les Tofeans , les Umbnens , les Latins. Cela 

porta 0 uelque peuple à fe fbamettre : Ô£ comnis on 
les fit auffi citoyens , d’autres peferent encore les ar¬ 
mes ; & enfin, il n8 tfifta quç les Sa^nuiitss, qui iwent 
jxteriuinés» __ . • ■ 
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t)articullers, &fa dépendance de quel- 
que grand proteûeur (/). La Ville dé¬ 
chirée ne forma plus un tout enfem- 
ble : dz comme on n’en étoit citoyen 
que par une efpece de fiélion j qu’on 
n’avoit plus les mêmes Magiftrats, les 
mêmes murailles, les mêmes dieux, les 
mêmes temples, les mêmes fépultures i 
on ne vit plus Rome des mêmes yeux , 
on n’eut plus le même amour pour la 
patrie, & les fentimens Romains ne 
furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome 
des Villes 5 c des Nations entières pour 
troubler les fulfrages, ou fe les faire 
donner ; les affembîées furent de véri¬ 
tables conjurations j on appela comicss 
une troupe de quelques féditieux : l’au¬ 
torité du peuple, fes lois, lui-même , 
devinrent des chofes chimériques ; Sz 
l’anarchie fut telle, qu’on ne put plus 
favoir fi le peuple avoit fait une or¬ 
donnance, ou s’il ne l’avoit point 
faite (J). 

On n’entend parler dans les Auteurs 

(/) Qu’on s’imagine cette tête monftrueufe de* 
peuples d’Italie, qui, par le fuffrage de chaque homme, 
çondmfdit le refte du monde. 

(g) Voyez les Lettres de Cicéron à Attîcus, liv. 
lY, lettre i8, 

E lij 
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que des divifions qui perdirent Rome ; 
mais on ne voit pas que ces dlviïions 
y é tôle 11 t néceffa ires, qu’elles y a voient 
toujotirs été , qu’elles y devoient 
toujours être. Ce fut uniquement la 
grandeur de la République qui fit le 
mal, 6c qui changea en guerres civiles 
les tumultes populaires. Il falioît bien 
qu’il y eût à Rome des divifions » 
ces guerriers fiers, fi audacieux , fi 
terribles au-dehors , ne pouvoient pas 
être bien modérés au-dedans. Deman" 
der, dans un Etat libre, des gêna hardis 
dans la guerre ôc timides dans la pai.x, 
c’efl vouloir des choies impofiibles f 
& pour réglé générale, toutes les fois 
qu’on verra tout le monue tranquille 
dans un Etat qui fe donne le nom de 
République, on peur être allure que 

la liberté n’y ell pas. 

Ce qu’on appelle union dans un corps 
politique, eft une chofe très-équivo¬ 
que ; la vraie ell une union d harmo¬ 
nie , qui fait que toutes les parties, quel- 
qu’opoofées qu’elles nous paroment, 
concourent au bien général àe \3. o- 
ciété, comme des dilTonances dans la 
Muüque concourent à l’accord tota . 
Il peut y avoir de l’union dans un Etat 
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oîi l’on ne croit voir que du trouble ; 
c’eÛ-à-d ire, une harmonie d’où reiulté 
le bonheur qui feul eft la vraie paix* 
11 en eft comme des parties de cetuni* 
vers , éternellement liées par l’adiorx 
des unes & la réaftion des autres. 

Mais, dans l’accord du defpotifme 
Afiatique, c’eft-à-dire de tout gouver¬ 
nement qui n’eft pas modéré, il y a 
toujours unedivifion réelle; le labou¬ 
reur J l’homme de guerre, le négociant ^ 
l.e magiftrat, le noble ne iont joints 
que parce que les uns oppriment les 
autres fans réfiftance : & fi l’on y voit 
de r 'union , ce ne font pas des citoyens 
qui font unis, mais des coi ps morts 
enfeveUs les uns auprès des autres. 

Il eft vrai que ks lois de Rome de¬ 
vinrent impuiffantes pour gouverner la 
République : mais c’eflune cht qu’on 
a vu toujours, que de bonnes lOis qui 
ont fait qu’une petite République de¬ 
vient grande , lui deviennent à charge 
lorfqu’elles’eftagrandie;parce quelles 
étoient telles, que leur elTet naturel 
étoit de faire un grand peuple , & non 
pas de le gouverner. 

Il y a biert de la différence entre les 
lois bonnes & les lois convenables J 

E iy 


i 
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celles qui font qu’un peuple fe rend 
maître des autres, &c celles qui main¬ 
tiennent fa puiffance lorfqu’il l’a ac- 
quife. 

Il y a à préfent dans le monde une 
République que perfonne ne connoit 
(A), &c qui dans le fecret & le filence 
augmente fes forces chaque jour. Il ell: 
certain que fielle parvient jamais à l’état 
ée grandeur où fa fageffe la defline, elle 
changeranéceffairement fes lois; & ce 
ne fera point l’ouvrage d’un légiÜateur, 
mais celui de la corruption meme. 

Rome étoit faite pour s’agrandir, & 
fes lois étoient admirables pour cela. 
Aufïi, dans quelque gouvernement 
qu’elle ait été, fous le pouvoir des 
îiois, dans l’AriRocratie, ou dans l’état 
populaire, elle n’a jamais cefTé de faire 
des entreprifes qui demandoient de la 
conduite, & y a réufîi. Elle ne s’eft 
pas trouvée plus fage que tous les au¬ 
tres Etats de la terre en un jour, mais 
continuellement : elle a foutenu une 
petite, une médiocre, une grande for¬ 
tune, avec la même fupériorité ; & n’a 
point eu de profpérités dont elle n’ait. 


(A) Le Canton de Berne, 
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profité, ni de malheurs dont elle ne fe 
îoit fervi. 


Elle perdit fa liberté, parce qu’elle 
acheva trop tôt fon ouvrage. 



CHAPITRE X. 


D& la corruption des Romains, 

J f' E, crois que la feéle d’Epicure qui 
s’introduifit à Rome fur la fin de la 
République, contribua beaucoup h gâ¬ 
ter le coeur & l’efprit des Romains 
Les Grecs en avorentétéinfatuésavaat 
eux : aufli avoientrils été plutôt cor¬ 
rompus. Polybe nous dit que de fon 
temps les fermens ne pouvoient donr 
ner de la confiance pour un Grec ; au 
lieu qu’un Romain en étoit, poiirainfi 
dire, enchaîné (^), 

■ ('fl) Cynéas en ayant difeouru à la table de Pyr- 
îbus , Fabricius fouhalta que les ennemis de Rome 
puffent tous prendre les,p;rincipes d’une pareille feflç, 
Plutarque, vie de Pyrrhus. 

{i ) » Si vous prêtez aux Grecs un talent avec 
dix promeÛcs, eux cautions , autant de tdmoins ^ 
H il eft impoflîble qu’ils gardent leur foi ; mais parmi 
» les Romains J foit qu’on doive rendre compte des 
« deniers publics , ou de ceux des particuliers , on 
fîdeile , à cau-fe du ferment que l’on a fait. Gn 
« a donc fagement établi la crainte des enfers j ^ 

É V 
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It y a un fait dans les lettres de Ci¬ 
céron à Attlcus (c) , qui nous montre 
combien les Romains avoient cnaiig 
à cet égard depuis le temps de Po y e. 

MtMMWS , dit-P , de commu- 

niquer au Sénat accord que foncompe 
tïttur & lui avaient fait avec les ton) a s 9 
par lequel ceux-ci s'étoient engages e es 
favorifir dans la pourfidte. du 
pour Üannée fuivante : Sr e,ux de eur cote 
$*obligeoient de payer aux Confus quatre 
cents mitle feferces s^ils ne leur fournij 
(oient trois Augures qui declareroient qui s 
^étoïent préfens lorfque le peuple avof )ait 
la loi Curiate (^), quoiqu'il n en mt 
point fait; '& deux Confuiaires^ qui ajj/r 
meroient' qiiils avaient afffe a a fgna 
turc du S e r. a î us- C on luit e qui reg oit 
tût de leurs provinces 9 quoiqu d f y 
point eu. Que de mal-honnetes gens 

dans un leul contrat i- , 

Outre t^ue la religion e^l toujours e 


w xt’eft fans raifon qu’oA ta 
Polybc, liv. VI.. 

(r) Livre ïîV, lettre ï^i. 

(d) La loi Curi'Mti rd’onndit 
& le Senâtus-Confake régtok 
tes OlSciers que devoit avotr 
■tConluls , pour que tout cela 

Æe-, vouloient fabriquer UtïÇ 

atui-Con fukev. 


combat aujourd'hui «1 

■la-puiffanee mllitaîre'». 
ie^ troupes, l’argent y. 
l'e'.Gouverneur : cr ,.Ies' 
fût fait à leur fantai- 
■fauffe hi,; & «n 
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tîiellleur garant que Ton puifTe avoir 
des moeurs des hommesil y avoir ceci 
de particulier chez les Romains ^ qu’ils 
mêloient quelque fentiment religieux 
à l’amour qu’ils a voient pour leur pa¬ 
trie : cette Ville fondée fous les meil-r 
leurs aufpices, ce Romulus leur Rot 
& leur Dieu, ce Capitole éternel corn-* 
me la Ville, & la Ville éternelle corn- 
me fon fondateur, avoientfait autrefois 
fur relprit des Romains une imprefîion- 
qu’il eût été à fouhaiter qu’ils euffent 
confervée. 

La grandeur de l’Etat Et la grandeur 
des fortunes particulières. Mais comme 
l’opulence eft dans les moeurs & non 
pas dans les rkheffes, celles des Ro¬ 
mains , qui ne laifToient pas d’avoir des 
bornes , produifirent un luxe & des 
profufions qui n’en avoient point (/)* 
Ceux qui avoient d’abord été corrom-* 
pus par leurs richefTes le furent enfulte 
par leur pauvreté. Avec des biens au- 
deffus d’une condition privée, il fut 
difficile d’être un bon eitoyen : avec 

fi) La rnàifon que Corn^lie avoii achetée foixànfi*# 
^um ze mille drachmes, Lucullus l’acheta peu detemp® 
après deux mlUwns «incj cents mille. Plutarque . viÿ 

E y) 
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les déftrs & les regrets d’une grande 

fortune ruinée, on r-f 

attentats; &c comme dit Sallui s \j j > 
on vit une génération de gens c^ui ne 
convoient avoir de patrimoine , ni 
fouffrir que d’autres en euflent. 

Cependant, quelle que fut la corrup. 
tion de Rome, tous les malheurs ne 
s’y étoient pas introduits : car la force 
de foninftltution avoitete telle qu elle 
avoit confervé une valeur héroïque 
toute fon application à la g^'^rre , ^ 
milieu des richeffes, de la mqlleffe & 
de la volupté; ce qui n’eft , )e crois, 
arrivé à aucune nation du moncie. 

Les citoyens Romauis regardoient le 
commerce (g) & les arts comme des 
occupations d’efclaves (A) , ils ne 
exerçoient point. S’il y eut quelques 
exceptions, ce ne fut que de la part de 

(/) l!fZfpZ 

de la^CUd de 

Rome” 1 nV pemlt que deux fortes d'exer- 
ekes aux gens libres , l’agriculture & la guerre. Les 
Marcha^!, les Ouvriers, ceux qui tenoient une 

maifon à louage, les /t H' 

nombre des citoyens. Denys dHalicarnafle , liv. H, 

( 1 ) Cicdron en doRsie l«s rairçns dans fes Offices * 
ïiy, i, chap. 411 

























OKs Romains. Chap. XL 109 

quelques affranchis qui continuoient 
leur première induffrie. Mais en géné¬ 
ral ils ne connoiffoient que l’art de la 
guerre, qui étoit la feule voie pour aller 
aux magiftratures aux honneurs (f), 
Ainft les vertus guerrières refterent, 
après qu’on eut perdu toutes les autres. 

(i) Il falloit avoir fervi dix années , entre l’âge 
de ,16 ans & célui de 47. Voyez Polibe, liv. VI. 

CHAPITRE XT. 

I, Sylla, z, D& Pompée & Cifar* 

J E fupplie qu’on me permette de dé¬ 
tourner les yeux des horreurs des 
guerres de Marius & de Sylla : on en 
trouvera dans Appien l’épouvantable 
hiffoire. Outre la jaloufie , l’ambition 
&: la cruauté des deux chefs, chaque 
Romain étoit furieux : les nouveaux 
citoyens & les anciens ne fe regar- 
doient plus comme les membres d’une 
même République (æ); & l’on fe faifoit 

(a) Comme Marius , pour fe faire donner la corn- 
Ttiiffion de la guerre contre Mithri’date , au préjudice 
de Sylla, avoit par le fecours du Tribun Sulpitius , 
répandu les^huit nouvelles tribus des peuples d’Ita¬ 
lie ^daus les anciennes -, ce qui rendoit les Italiens 
inaïuçs des Suffrages j Us étaient la plupart , du parti 
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une guerre qui par un caraftere parti¬ 
culier étoit en même temps civile ô£ 
étrangère. 

Sylla fît des lois très-propres à ôter 
la caufe des défordres que Ton avoir 
vus : elles auginentoient l’autorité du 
Sénat., tempéroient le pouvoir du peu- 
pie, régloient celui des Tribuns. La 
fantaifie qui lui fit quitter la diôfature , 
fembla rendre la vie à la République ï 
mais dans la fureur de les fuccès il avoit 
fait des chofes qui mirent Rome dans 
rimpofTibilité de conferyer la liberté. 

Il ruina dans ion expédition d’Afie 
toute la difcipiine militaire ; il accou¬ 
tuma lôn armée aux rapines (b) , ôt lut 
donna des befo.ins qu’eile n’avott jamais 
eus; il corrompit une fois des loldats 
qui dévoient dans la fuite corrompre 
les Capitaines. 

U entra dans Rome à main armée 
& enfeigna aux Généraux Romains à 
violer Pafile de la liberté 

de Mirius , pendant que le Sdnat & les anciens eU- 
-toyei étoient du parti de Syila, 

(è) Voyez dans la conjuration de Catilina , ïe’ 
.porti t que Sallufte nous fait de cette armée. 

(cj Fngstis M-arii copiis , pr/miis urhefft Romaftt ciiM 
trmisingrtffns efi. Fragment de Jean d’Antioebe* danS' 
.rexisait -des -veitus 5 c des yiefSÿ 
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Il doima les terres des citoyens aux 
foldats (^) , &c illes rendit avides pour 
jamais; car dès ce moment il n’y eut 
plus un homme de guerre qui n’atten¬ 
dît une occafion qui pût mettre les 
hiens de fes concitoyens entre Tes 
mains. 

Il inventa les prprcriptions, ^ mit 
à prix la tête de ceux qui n’étoient pas 
de fon part' Dès-lors il fut impolîible 
de s’attacher davantage à la RépublU 
^que : car parmi deux hommes ambi¬ 
tieux, & qui fe dîlputoient la vifloirCy 
ceux qui étoient neutres , & pour le 
parti de la liberté, é.toient fûrs d’être 
profcrits par celui des deux qui fe/oit 
le vainqueur, U étoit donc de la pru»' 
-dence de s’attacher à l’un des deux. 

Il Vînt après lui, dit Cicéron (e)un 
homme qui dans une eaufe impie Sc 
line yiftoire encore plus bonteufe, ne 
confilqua pas feulement les hiens de» 
'particuliers , mais enveloppa dans la 
.:;même calahiîté des provinces entières» 

Sylîa quittant la, di^iature avoit fem?* 

f 

On.diiïrihua Ken au ç-or; 1' l....: 'tune partio- 

des iei.es des ennem- • • maU Sylla donnKîr' 

‘les teeres-des.qltoyeTî's, ■ n r,• ,i. , • , : 

4*) O^ees t, iiv. Il, chaj>. 8y ' . ^ 
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blé ne vouloir vivre que fous la pro- 
teâion de fes lois mêmes : niais cette 
aüion qui marqua tant de modération, 
étoit elle-même une fuite de fes vio¬ 
lences. Il avoir donné des établiflemens 
à quarante-fept légions, dans divers en¬ 
droits de ritalie. Ces gens-là, dit Ap- 
plen , regardant leur fortune comme 
attachée à la vie, veillolent à fa fureté, 
& étoient toujours prêts à le fecourir 
ou à le venger (/). 

La République devant néceffaire- 
ment périr, il n’étoit plus queftion que 
de favoir comment èc par qui elle de¬ 
voir être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, 
excepté que l’un ne favoit pas aller à 
fon but fl directement que l’autre , 
cerent par leur crédit, par leurs ex¬ 
ploits , par leurs vertus tous les autres 
citoyens. Pompée parut le premier ; 
Céfar le fuivit de près. 

Pompée, pour s’attirer la faveur, fit 
cafTer les lois de Sylla, qui bornoient 
le pouvoir du peuple ; & quand il eut 
fait à fon ambition un facriiice des lois 
les plus falutaires de fa patrie , il obtint 

(/} O" 4^1 arriva après la mprt de 

Çèlar. 
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tout ce qu’il voulut; & la témérité du 
peup.e fut fans bornes à fon égard, 

J- Rome avoient fagement 

ivile la pui Rance publique en un grand 
nonibre de magiftratures qui fe Ibute- 
^^oient^, s arretoient, & fe tempéroient 
une 1 autre ; & comme elles n’avoient 
toutes qu’un pouvoir borné, chaque 
citoyen étoit bon pour y parvenir ; Sc 
^ peuple voyant paRer devant lui plu- 
lieurs perfonnages l’un après l’autre , 
nés accoutumoit à aucun d’eux. Mais, 
ans ces temps-ci, le fyRêrne de la 
epublique changea ; les plus puiRans 
e ürent donner parle peuple des coin- 
i^iilions extraordinaires : ce qui anéan¬ 
tit 1 autorité du peuple & des Magif- 
Y^ts, 6 c mit td\-ites les grandes affaires 
ans les mains d’un ieul, ou de peu 
de gens (g). 

Fallut-il taire la guerre à Sertorius? 
on en donna la commiffion à Pompée, 
allut-ii la faire à Mithridate ? tout le 

Y^onde cria Pom.pée, Eut-on befoin de 

taire venir des blés à Rome ? 1 e peuple 
croit etre perdu fi on n’en charge Pom¬ 
pée, Veut-on détruire les Pirates? il 

, pauQomm potmtia, en* 
r/ï, Sallufte , (ie conjurât, Catil* 


























ÎÎ4 Grandeur it Décadence 
n'y a que Pompée. Et lorlque Cefaf 
menace d'envahir ^ le Sénat crie a fou 
tour, ÔC n’elpere plus qu’en Pompee. 

•* Je croiï b en ( diioit Marcus au 
wPeup e) que Pompée, que les No- 
>* b’.es attende.'.t, aimera mieux affurer 
>» votre liberté que leur domination : 
n mais il y a eu un temps où chacun de 
vous devoit avoir la proteüion de 
«o’uüears, non pas tous )a pro- 
>♦ tecVion d’un feul ; & oîi il étoit inoiu 
>♦ qu’un mortel put donner ou ôter de 

>* pareilles tholes ., 

A Rome , faite pour s’agrandir , U 

avo î tail.i réunir dans les memes per- 
fonnes les honneurs & la puiffance , 
ce qu. dans des temps de P®"' 

volt dxer l’admiration du peuple lur un 

^'Qaâ'°don accorde ! 

onYa't préclfémeut ce quel on donne, 

Lisquandonyioint le pouvoir , on 

re peut dire à quel point il pourra et 

^°Des préférences exceffives, données 

à un citoyen '^Xffaires 1 

eUes'°fo°t^naître l’envie du peuple. 
(A) Fragment de Thiftoire de Sallufte* 
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ou elles augmentent fans mefure foti 
amour. 

Deux fols Pompée retournant à Ro- 
nie , maître d’opprimer la République, 
eut la modération de congédier les ar¬ 
mées avant que d’y entrer, & d’y pa- 
roître en fimple citoyen. Çes avions 
qui le comblèrent de gloire , firent que 
dans la fuite quelque chofe qu’il eût 
faite au préjudice des lois , le Sénat le 
déclara toujours pour lui. 

Pompée avolt une ambition plus 
lente Si plus douce qu^celle de Célar, 
Cela i-ci vouloit aller à la fouveraine 
puifiance les armes à la main , comme 
Sylb. Cette façon d’opprimer ne plai- 
foit point à Pompée : il afpiroit à la 
diélature , mais parles fufiTages du peu¬ 
ple ; il ne pouvoir confentir à ufurper 
la puijTance , mais il auroit voulu qu’oa 
la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’eft 
jamais confiante, il y eut des temps 
oîi Pompée vit diminuer fon crédit (i) ; 
Si ce qui le toucha bien fenfiblemeut, 
des gens qu’il méprifoit augmentèrent 
le leur, & s’en fervirent contre lui. 
Cela lui fit faire trois chofes égalé¬ 
es Voyez Plutarque, 
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ment fiineftes. Il corrompit le peuple 
à force d’argent, & mit dans les élec¬ 
tions un prix au iiifFrage de chatjue 
citoyen. 

De plus, il fe fervit de la plus vile 
populace pour troubler les Magiftrats 
dans leurs fondrions j efpérant que les 
gens fages laiTés de vivre dans l’anar¬ 
chie , le créeroient Didlateur par de- 
fefpoir. 

Enfin, il s’unit d’intérêts avec Cefar 
& CrafTus. Caton difoit que ce n’étoit 
pas leur inimitié qui avoit perdu la Ré¬ 
publique, mais leur union. En effet, 
Rome ctoit en ce malheureux état , 
qu’elle éîoit moins accablée par les 
guerres civiles que par la paix , qui 
réuniffant les vues Sc les interets des 
principaux , ne faiioit plus qu’une ty¬ 
rannie. 

Pompee ne prêta pas proprement 
fon crédit à Céiar ; mais , fans le fa voir, 
il le lui facrifia. Bientôt Céfar employa 
contre lui les forces qu’il lui avoir don¬ 
nées , & fes artifices même : il troubla 
la Ville par fes émiffaires, & fe rendit 
maître des éleftions; Confuls, Prê¬ 
teurs , Tribuns, furent achetés au prix 
qu’ils mirent eux-mêmes. 
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Le Sénat qui vit clairement les def- 
feins de Céfar , eut recours à Pomoée : 
il le pria de prendre la défenfe de la 
République , li ’l’oa poiivoit appeler 
de ce nom un Gouvernement qui de- 
mandoit la proteélioa d’un de les ci¬ 
toyens. 

Je crois que ce qui perdit fur-tout 
Pompée , fut la honte qu’il eut de pen- 
fer qu’en élevant Céfar comme il avoir 
fait, il eût manqué de prévoyance. Il 
s’accoutuma le plus tard qu’il put à 
cette idée : il ne le mettoit point en 
défenfe , pour ne poigit avouer qu’il 
fe fut mis en danger : il foutenoit au 
Sénat que Céfar n’oferoit faire la guer¬ 
re ; parce qu’il l’avoit dit tant de 
fois, il le rediloit toujours. 

Il femble qu’au, e chofe a voit mîs Cé¬ 
far en état de tout entreprendre ; c’efl 
que par une malheur eu fe conformité 
de noms, on avoit joint à fon Gou¬ 
vernement de la Gaule Cifalpuie , ce¬ 
lui de la Gaule d’au-delà les Alpes. 

La politique n’avoit point permis 
qu’il y eût des armées près de Rome; 
mais elle n’avoit pas fouffert non plus 
.que l’Italie fût entièrement dégarnie 
de troupes ; çela fît qu’on tint des forces 
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confidériibles dans la Gaule Cifalpine, 
c’ed-à-dire, dans le pays qui eil de¬ 
puis le Rubicon, petit fleuve de la Ro- 
magne, jutqu’aux Alpes. Mais pour 
afTurer la ville de Rome contre ces 
troupes J on fit le célébré Scnatus Con~ 
fuite ^ que Pon'voit encore gravé lur 
ie chemin de Rinûni à Célene , par le¬ 
quel on dévouoit aux Dieux infernaux, 
iSc Ton déclaroit facnlege àc parricide 
quiconque avec une légion, avec une 
armée, ou avec une cohorte, paffe- 
roit le Rubicon. 

A un gouvernement fi important, 
qui tenoit la Ville en echec , on en 
joignit un autre plus confiderabie en¬ 
core j c’étoit celui de la Gaule Xran- 
falpine, qui comprenoit les pays du 
midi de la France, qui ayant donne a. 
Céfar Poccafion de faire la guerre pen¬ 
dant plufieurs années, à tous les peu¬ 
ples qu’il voulut, fit que les foldats 
"vieillirent avec lui, ÔC qu’il ne les cor.- 
quit pas moins que les Barbares. Si 
Céfar n’avoit point eu le Gouverne¬ 
ment de la Gaule Tranfalplne, il n’au- 
roit point corrompu Tes loldats, ni fait 
tel petfer Ton nom partant de vidfoires* 
S’il n’avoit pas eu celui de la Gaule 
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Clfalpine, Pompée auroit pu l’arrêter 
au pafiage des Alpes : au lieu que dès 
le commencement de la guerre , il fut 
obligé d’abandonner Tltalie ; ce qui fît 
perdre à l’on parti la réputation , qui 
dans les guerres civiles eflia puifTance 
même. 

La même frayeur qu’Annibal porta 
dans Rome après la bataille de Cannes, 
Céfar l’y répandit iorfqu’il pafTa le Ru- 
bicon. Pompée éperdu ne vit , dans les 
premiers momens de la guerre , de parti 
à prendre que celui qui refie dans les 
affaires défefpérées : il ne fut que cé¬ 
der que fuir; il fortit de Rome, y 
laiHa le tréfor public ; il ne put nulle 
part retarder le vainqueur ; il abandon¬ 
na une partie de fes troupes , toute l’I“ 
talie , Ôc paffa 1 a mer. 

On parle beaucoup de la fortune de 
Cefar : mais cet homme extraordinaire 
avoit tant de grandes qualités fans pas 
un défaut, quoiqu’il eût bien des vices, 
qu’il eût été bien difficile que que-lque 
«rmée qu’il eût commandée, il n’eût 
été vainqueur ; ,6c qu’en quelque Ré¬ 
publique qu’il fût né, il ne l’eût gou¬ 
vernée. 

Céfar, .après avoir défait les Lieu- 
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tenans de Pompée en Efpagne , alla en 
Grece ie chercher lui-même. Pompée 
qui avoir la côte de la mer, & des for¬ 
ces lupérieures, étoit furie point de 
voir Parmée de Céfar détruite par la 
mlfere & la faim ; mais comme il avoit 
foLiverainement le foible de vouloir 
être approuvé , il ne pouvoit s’empê¬ 
cher de prêter l’oreille aux vains dif- 
cours de fes gens, qui le raüloient ou 
l’accufoient l’ans celTe (A). Il veut, 
difoit l’un, fe perpétuer dans le com¬ 
mandement, & être comme Agamem- 
ron, le Roi des Rois. Je vous avertis, 
diloit un autre, que nous ne mange¬ 
rons pas encore cette année des figues 
de Tulcuium, Quelques fuccès parti¬ 
culiers qu’il eut, achevèrent de tour¬ 
ner la tête à cette troupe fénatorîale. 
Ainfi, pourn’être pas blâmé , il fît une 
chofe que la poflerité blâmeratoujours, 
de facrifxer tant d’avantages , pour aller 
avec des troupes nouvelles combattre 
une armée qui avoit vaincu tant de 
fois, 

Lorfque les refies de Pharfale fe fu¬ 
rent retirés en Afrique , Scipion qui les 
commandoît, ne vouloit jamais fiiivre 

{k) Voyez Pluîarqye, vie de Pompée, 

l’avis 
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1 avis de Caton, de traîner la guerre ea 
ôngueur : en£c de quelques avantages, 
il rilqua tout, & perdit tout: & lorf- 
que Brutus^ Sc Cafîius rétablirent ce 
parti, la même précipitation perdit la 
République une troifieme fois (/). 

Vous remarquerez que dans ces guer¬ 
res civiles qui durèrent fi Ion g-temps , 
la puiirance de Rome s^accr ut fans cefTe 
au dehors. Sous Marins, Sylla , Pom- 
pee, Céfar, Antoine , Augufte , Ro- 
rne toujours plus terrible, acheva de 

etruire tous les Rois qui refloient 
encore. 

Il n y a point d’État qui menace fî 
tort les autres d\me conquête, que 
celui qui eR dans les horreurs de la 
guerre civile. Tout le monde, noble 
bourgeois, artiian, laboureur, y de¬ 
vient (oldat : & lorfque par la paix les 
forces y font réunies, cet État a de 
grands avantages fur les autres, qui 
n’ont guere que des citoyens. D’ail¬ 
leurs dans les guerres civiles, il fe for¬ 
me louvent de grands hommes parce 

(/) Csla eft bien expliqué dans Ap'pien , de la 
guerre civile, livre IV. LVmée d’Oftave & ,d’An- 
loine auroit péri de faim, fi l’en n'avoit pas donné la " 
bataille. 
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que, dans laconfufion,ceux qui ont du 
mérite fe font jour, chacun fe place ôC 
fe met à fon rang; au lieu que dans les 
autres temps on eil: placé, & on Fefl: 
prefque toujours tout de travers. Et 
pour pafTer de Texemple des Romains 
à d^autres plus récens , les François 
n’ont jamais été ü redoutables au de^ 
hors, qu’après les querelles des Mai- 
fons de Bourgogne & d’Orléans, après 
les troubles de la ligue, après les guer¬ 
res civiles de la minorité de Louis XHî 
& de celle de Louis XIV. L’Angleterre 
n’a jamais été fi refpeélée que fous 
Cromwell, après les guerres du long 
Parlement. Les Allemands n’ont pris la 
fupériorité fur les Turcs, qu’après les 
guerres civiles d’Allemagne. LesEfpa- 
gnols fous Philippe V, d’abord apres 
les guerres civiles pour la fuccefnon, 
ont montré en Sicile une force qui a 
étonné l’Europe : & nous voyons au¬ 
jourd’hui la Perfe renaître des cendres 
de la guerre civile , & humilier les 
Turcs. 

Enfin la République fut opprimée : 
& il n’en faut pas accufer l’ambition de 
quelques particuliers; il en faut accufer 
l’homme, toujours plus avide du pou- 
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voir à mefure qu’il en a davantage, 5c 
qui ne défire tout que parce qu’il pof- 
lede beaucoup. 

Si Cefar &c Pompée avoient penfé 
comme Caton, d’autres auroient penfé 
comme firent Céfar 5 c Pompée ; 5 c la 
République deflinee à périr, auroit été 
entraînée au précipice par une autre 
main, 

Cefar pardonna a tout le monde j 
niais il me femble que la modération 
que l’on montre après qu’on a tout 
ri urpe, ne mérité pas de grandes 
louanges. 

Quoi que l’on ait dit de fa diligence 
apres Paariale, Cicéron l’accufe de len¬ 
teur avec raifon. îi dit à Caffius, qu’ils 
n auroient jamais cru que le parti de 
ompee fefütainii relevé en Efpagne 5c 
en Afrique j 6c que s’ils avoient pu oxé- 
Cefar le fut amufé à fa guerre 
U Alexandrie, ils n’auroientpas fait leur 
paix , 5 c qu’ils fe feroient retirés avec 
S ci pion 5 c Caron en Afrique (/æ). Ainû 
un fol amour lui fit efTuyçf quatre guer¬ 
res; 5 c en ne prévenant pas les deux 
dernieres, il remit en quefiion ce qui 
avoir été décidé à Pharfaîe. 

(«) Epittôs familières , livre XV. 
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Céfar gouverna d’abord Tous des ti¬ 
tres de magiftrature ; car les hommes 
ne font guere touchés que des noms. 
Et comme les peuples d’Afie abhor- 
roient ceux de Conful & de^ procon- 
ful J les peuples d’Europe detefloient 
celui de Roi ; de forte que dans ces 
temps-là , ces noms faifoient le bon¬ 
heur ou le défefpoir de toute la terre* 
Céfar ne lalffa pas de tenter de fe faire 
mettre le diadème fur la tete : mais 
voyant que le peuple cefToit fes accla¬ 
mations , il le rejeta. Il fit encore d au¬ 
tres tentatives (/z) : & je ne puis com¬ 
prendre qu’il pût croire#que les Ro¬ 
mains , pour le fouffrir tyran, aimalfeiit 
pour cela la tyrannie, ou crufTent avoir 

fait ce qu’ils avoient fait. ^ 

Un jour que le Sénat lui deteroit de 
certains honneurs, il négligea de fe le¬ 
ver ; & pour lors les plus graves de ce 
corps achevèrent de perdre patience. 

On n’ofFenfe jamais plus les hommes,’ 
que lorfqu’on choque leurs cérémonies 
& leurs ufages. Cherchez a les oppri¬ 
mer, c’eft quelquefois une preuve de 
l’eftime que vous en faites ; choquez 


^n) U cafTa îes Tribuns du peuple. 
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leurs coutumes, c’eR toujours une mar¬ 
que de mépris. 

Célar, de tout temps ennemi du Sé¬ 
nat, ne put cacher le mépris qu’il con¬ 
çut pour ce corps , qui étolt devenu 
prefque ridicule depuis qu’il n’avoit 
plus de pullTance : par-là , fa clémence 
même fut infultante ; on regarda qu’il 
ne pardonnolt pas , mais qu’il dédai- 
gnoit de punir. 

H porta le mépris jufqu’à faire lui- 
même les SénatusConfultes; il lesfouf- 
crivoit du nom des premiers Sénateurs 
qui lui venoient dans l’efprit. J’ap- 
» prends quelquefois, dit Cicéron (o) , 
» qu’un Sénatus-Confulte paffé à mon 
» avis , a été porté en Syrie Si en Ar- 
» ménie , avant que j’aie fu qu’il ait été 
«fait; & plufieurs Princes m’ont écrit 
« des lettres de remerciment fur ce que 
« j’avois été d’avis qu’on leur donnât 
» le titre de Rois , que non-feulement 
« je ne favois pas être Rois, mais mê-; 
« me qu’ils fufTent au monde «. 

On peut voir dans les lettres de quel¬ 
ques grands hommes de ce temps-là (f) f 

(o) Lettres familières, livre IX. 

(p) Voyez les Lettres de Cicéron & de Servlasf 
Sulpicius, 

F iij 
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qii’on a l'nifes fous le nom de Cicéron, 
parce que la plupart font de lui, 1 abat¬ 
tement Ô£ le défefpolr des premiers 
hommes de la République à cette ré¬ 
volution fubite, qui les priva de leurs 
honneurs & de leurs occupations mê¬ 
me ; lorfque le Sénat étant fans fonc¬ 
tions , ce crédit qu’ils avoient eu par 
toute la terre, ils ne purent plus Tel- 
pérer que dans le cabinet d’un ieul : & 
cela fe voit bien mieux dans ces lettres, 
que dans les difcours des Kifloriens, 
Elles font le chef-d’œuvre de la naivete 
de c^ens unis par une douleur commu¬ 
ne d’un fiecle où la faufTe poIitefTe 
n’avoit pas mis le menfonge pai-tout* 
enfin, on n’y voit point, comme dans 
ïa plupart de nos lettres modernes , 
des S^ris qui veulent fe tromper, mais 
des amis malheureux qui cherchent à 
ie tout dfre. 

Il étoit bien difficile que Cefar put 
défendre fa vie : la plupart des con- 
jnrésétoientdefon parti (^), ou avoient 
été par lui comblés de bienfaits; & la 
raifon en efl bien naturelle. Ils avoient 


) Decimus Bi'utus , Caïuî Cafca , Trebonius, 
Tullius Clmber, Minutius Barilius éîoient amiî de 
Céfar, Appisii, 'ocllo dvili^ Iiv, U, 
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trouvé de grands avantages dans fa vie-' 
toire ; mais plus leur fortune devenoit 
meilleure , plus ils commençoient à 
avoir part au malheur commun (r) : 
car, a un homme qui n’a rien , il iin« 
porte affez peu, à certains égards, en 
quel Gouvernement il vive. 

De plus , il y avoir un certain droit 
des gens, une opinion établie dans tou¬ 
tes les Républiques de Grèce & d’Ita¬ 
lie j qui faifoit regarder comme un hom¬ 
me vertueux l’affafïin de celui quiavoit 
ufurpé la fouveraine puilTance. A Ro¬ 
me , fur-tout depuis rexpulhon des 
Rois, la loi étoit précife, les exemples 
reçus ; la République armoit le bras de 
chaque citoyen, le faifoit MagiRrat 
pour le moment, & Favouoit pour fa 
défenfe. 

Brutus (s) ofe bien dire à les amis," 
que quand fon pere reviendroit fur la 
terre , il le tueroit tout de même : Sc 
quoique par la continuation de la ty¬ 
rannie , cet efprk de liberté fe perdît 


_(r) Je ne parle pas desfatelUtes d’un tyran qui fe->“ 
xoient perdus après, lui ; mais de fes çompagnçns dans; 
un Gouvernement libre. 

(s) Lettres de Brutus, dans le recueil de celles; 
de Cicéron,- 

F iy 
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peu à Îgs conjurations au cont- 

îuencement du régné d’Augufle renaif- 
foiént toujours. 

C^étoit un amour dominant pour la 
patrie , qui, fortant des réglés ordinai¬ 
res des crimes & des vertus , n écou- 
toit que lui feul, & ne voyoit ni ci¬ 
toyen , ni ami, ni bienfaiteur, ni pere : 
la vertufemhloit s’oublier, pour fe lur- 
paffer elle-même; & Tation qu’on ne 
poüvoit d’abord approuver, parce 
qu’elle étoit atroce, elle la faifoit ad¬ 
mirer comme divine. ^ ^ 

En effet le crime de Céfar, qui vi- 
voit dans un Gouvernement libre ^ 
n’étoit-il pas hors d’état d’être puni 
avitrement que par un afTafEnat ? Et 
demander pourquoi on ne 1 avoit pas 
pourfuivi par la force ouverte, ou par 
Jes lois, n’étoit'ce pas demander raifon 
de fes crimes ? 





















































Dès Romains. Chap, XIL 
CHAPITRE XII. 

Dt rhaé di Rome , aprh la mon de Cifaf^ 

I L étoit tellement impoiTible que la’ 
République pût fe rétablir, qu’il ar¬ 
riva ce qu’on n’avoit jamais encore' 
vu, qu’il n’y eut plus de tyran, ^ qu’il 
n’y eut pas de liberté ; car les caiifes 
qui l’avoieiît détruite fubfifloient toiK 
jours. 

Les conjurés n’avoient formé de plan' 
que pour la conjuration, & n’én a voient- 
point fait pour la foutenir. 

Après l’aâion faiteils fe retirèrent 
âu Capitole ; ie Sénat ne s’affembla pas ;■ 
&!e lendemain, Lépidus qui cherehoit 
le trouble, fe faifit, avec des gens ar-- 
ïftés 5 de la place Romaine.' 

Les foldats vétérans ,• qui craignoient 
qu’on ne répétât les dons immenfes* 
qu’ils avoient reçus, entrèrent dans- 
Rome ; cela fît que le Sénat approuva^ 
tous les adfes de Géfar ; & que conci¬ 
liant les extrêmes^,, il accorda une am*-- 
niâie aux conjurés; ce qui produit 
faufTç paix,- 
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C éfar, avant fa mort, Ce préparant â: 
fon expédition contre les Parthes,avoit 
nommé des Magiftrats pour pUifieurs 
années, afin qu’il eut des gens a lui 
qui maintinfTent dans fon abience ia 
tranquillité de fon Gouvernement : 
ainfi, après fa mort, ceux de fon parti 
fe fentirent des reffources pour long¬ 
temps. , 

CommeîeSénatavoitapprouvetous 

les aûes de Céfar fans refîriélion , U 
que l’exécution en fut donnée aux Con- 
fuis, Antoine quil’etoit,feiaiüt dulivre 
des raifons de Céfar, gagna Ion Secré¬ 
taire, & y Ht écrire tout ce qu’il vou¬ 
lut ; de maniéré que le Diffateur re- 
gnoitplus impérieufement que pendant 
fà vie : car ce qu’il n’auroit jamais fait, 
'Antoine le faiioit; l’argent qu’il n’au- 
îoit jamais donné, Antoine le donnent i 

tout homme qui a voit de mauvaifes 
intentions contre la République , trou- 
voit fondain une réeornpenie dans les 
livres de Céfar. 

Par un nouveau malheur, Cefar avolt 
amaiTé pour fon expédition des fom- 
mes immer.fes, qu’il avoit miles dans 
îe temple d’Ops : Antoine avec fon livre, 
ca difpofa ifa. faritaiHei. 
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Les conjurés a voient d abord réfoîu’ 
(de jeter le corps de Céfar dans le Ti^ 
bre (æ) ; ils n’y auroient trouvé nul obf- 
tacle : car dans ces momens d’étonne-' 
ment qui fui vent une aûio-n inopinée,* 
il eft facile de faire tout ce qu’on peut 
ofer. Cela ne fut point exécuté, &• 
Voici ce qui en arriva. 

Le Sénat fe crut obligé de permettre- 
qu’on fît les obfeques de Géfar: & ef- 
feflivement dès qu’il ne i’avoit pas dé- 
claré tyran, il ne pouvoir lui refufer la^ 
fepulture. Or c’étoitune coutume des 
Pvomains , fi vantée par Polybe, de 
porter dans les funérailles les images 
des ancêtres, 6 c de faire en fui te l’o- 
raifon funebre du défunt : Antoine qui 
la fît, montra au peuple la robe enfan- 
glantée de Céfar, lui lut fon tellament 
où il lui faifolt de grandes largeiTes, ô£- 
1 agita au point qu’il mit le feu aux* 
rnaiibns des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron qui’ 
gouverna le Sénat dans toute cette (J>y 

n’auroit'pas fans exeinple : après que- 
Tiberius Gvacchus eut étëtiië, Luçreîius, Edde, qui'- 
fut depuis appellë Vefpillo , jeta fon corps dans 
Tibre. Aurdlus Victor , de vidis 

(i) Latr-«5- à Attiçus, livre XIV, lettre XVZi- 

É vi- 

\\ 
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affaire ^ qii’li auroit mieux valu agir 
avec vigueur, & s’expoler a périr, ^ 
c[ue même on n’aurolt point péri : mais 
il fe difculpe fur ce que, quand le Sénat 
fut afî'emblé , il n’étoit plus temps : 
ceux qui favent le prix d’un moment,, 
dans des affaires où le peuple a tant de 
part, n’en feront pas étonnés, 

Voici un autre accolent : pendant 
qu’on faifoit des jeux en 1 uonneiir de 
Céfar, une comete longue chevelure 
parut pendant fept jours ; le peuple 
crut que fon ame avoit été reçue dans 

3l 0 C i €^ 

C’étoit bien une coutume des peu¬ 
ples de Grece &c d’Afie^de bâtir des 
temples aux R.ois , meme aux J^ro- 
confuîs qui les avoient gouvernes (r) i 
on leur faifoit faire ces chofes , co^m- 
îTie le témoignage le plus fort qu ils 
piîffent donner de leur fervitude ; les 
Romains niême.pouvoient, dans des la- 
raires, ou des temples particuliers,, 
rendre des honneurs divins a leurs an-- 
cêtres. Mais je ne vois pas que, de¬ 
puis R O mu lus jufqu’à Cefar , aucun 

(■c) Voyez la-defTus les Lettres de Cicéron à At**-- 
tscus, livre V; & la.remarg;ue de Monfieur Tabbé-de, 
Man ^ a ut, ■ 
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Romain ait été mis au nombre des di¬ 
vinités publiques {d). 

Le Gouvernement de la Macédoine* 
étoit échu à Antoine : il voulut, au lieu 
de celui-là, avoir celui des Gaules; on 
voit bien par quel motif. DecimusBru- 
tus, quiavoit la Gaule Cifalpine, ayant 
refufé de la lui remettre, il voulut l’en 
chaffer : celaproduilit une guerre civi-- 
le, dans laquelle le Séna+ déclara An- 
toiî ennemi de la patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine fon en¬ 
nemi particulier ,.avoit pris le mauvaiS' 
parti de travailler à l’élévation d’Oc- 
tave ; & au lieu de chercher à laire 
oublier au peuple Céfar, illeluiavoit 
remis devant les yeux. 

Odave fe conduifit avec Cicéron en 
homme habile ; il le flatta, le loua, îe 
confuita, & employa tous les artifices 
■’ont la vanité ne fe défie jamais. 

Ce qui gâte prefque toutes lesaflai- 
c’efl qu’ordinaire ment ceux qui 
. Ttreprennent, outre la réiiflite 
pale, cherchent encore de cer- 

''■t que les Triumvirs, qui erpdroient tGUSi 
jour La place de Céfar, firent tout ce.’ 
qu’ils pu ,;jur augmer.tçt les Honneurs qu’on lui. 

Penüoi^; aVH.. ■ 
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tains petits fuccès particuliers qui flat-^ 
tant leur amour propre, les rendent 
contens d’eux. _ ^ ^ 

Je crois que fi Gaton s’etoit referve- 
pour la République , il auroit donne 
aux chofes tout un autre tour. Cicéron, 
avec des parties admirables pour un 
fécond rôle , étoit incapable du pre¬ 
mier; il avoit un beau génie, mais une 
ame iouvent con>mune. L’acceffoire 
chez Cicéron , c’etoit la vertu , chez^ 
Caton, c’étoit la gloire (i) : Cicéron fe 
voyoit toujours le premier; Caton 
s’oublioit toujours : celui-ci vouloit 
fauver la République pour elle-meme; 
celui-là pour s’en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en 
difant que, quand Caton prévoyoit, 
Cicéron craignoit ; que là où Caton- 
efpéroit, Cicéron Te confiolt ; que le 
premier voyoit toujours les choies de 
fang froid, l’autre au travers de cent 
petites payions. 

Antoine fut défait a Modenedes deux 
Confuls Hirtius &c Panfa y périrent». 
Le Sénat qui fe crut au-delTus de fes- 

(c) RJfe quàm vidcri bonus mal eh a t : isaque qno minu,^ 
ghrlam ^ecehaî, eo magis illam ajfequnhsiurt SaUuile-j^ 
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affaires, fongea à abaiffer Octave, qui 
de fon côté cefi^ d’agir contre Antoine*, 
mena Ton armée àRome, Ô£ fe fit dé¬ 
clarer Conful. 

Voilà comment Cicéron, qui fe van^ 
toit que farobe avoit détruit les armées 
d’Antoine , donna à la République un 
ennemi plus dangereux, parce que fon 
nom étoit plus cher, ôc fes droits en 
apparence plus légitimes (/). 

Antoine défait s’étoit réfugié dans la 
Gavxle Tranfalpine, où il avoit été reçu 
par LépldüS : ces deux hommes s’uni¬ 
rent avec Oftave, & ils fe donnèrent 
run à l’autre la vie de leurs amis 6c 
de leurs ennemis {g), Lépide relia à 
Rome ; les deux autres allèrent cher¬ 
cher Brutus & Caflius, & ils les trou¬ 
vèrent dans ces lieux où l’on combattit 
trois fois pour l’Empire du monde. 

Brutus & Gaffus fe tuerent avec 
une précipitation qui n’eft pas excufa- 
b^e; Ôc l’on ne peut lire cet endroit de 
leur vie, fans avoir pitié de la Répu-- 
bl i qu e q U i f u t ainû ab an do n n é e. G a to n ■ 

(/) Ï1 ëtoit. héritier de Céfar , & fon fils pa? 
adoption. 

(g) Leur cruauté fat fi infen fée, c . vi'ionnerenÊ: 
que ch acun eût à fe r éj ouïr des profen^^.ioiïs, iCdiis pcinsf-' 
de-la vie, Voyez Dion,- 
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S^étolt donné la mort à la fin de la tra-^ 
gédie ; ceux-ci la commencèrent en 
«quelque façon par leur mort. 

On peut donner plufieurs caufes de 
cette coutume fi générale des Romains 
de fe donner la mort : le progrès de 
îa feéle fioïque ; qui y encourageolt, 
l’établifièment des triomphes & de i’ef- 
clavage , qui firent p en fer à plufieurs 
grands hommes quhl ne falloii pas lur- 
vivre à une défaite ; l’avantage que 
les accufés avoient de fe donner la 
mort plutôt que de fubir un jiigoment 
par lequel leur mémoire devoit êl e flé¬ 
trie 6i leurs biens confifqués (^)i une 
efpece de point d’honneur, peut-être 
plus raifonnable que celui qui nous 
porte aujourd’hui à égorger notre ami- 
pou r un gefie ou pour une parole ;- 
enfin une grande commodité pour le 
héroïfme, chacun faifant finir la pie» e 
qu’il jouoit dans le monde à l’endrOxt 
où il vouloir (i). 


(Æ) Eorum qui d'c fe fiàtuehant humahantur corpora s,' 
fitaneha'nt tejîamenta}pretium fejiinandi, Taçite, AnnaE- 
iiv. VI 

(,i) Si Charles I, û Jacques II avoient vécu dans= 
üna Religion qui leur eût permis de fe tuer, ils n’au- 
S'Oierir pas eu à fyutgnir i’un une tells mort ,,1'autre-' 
tUie- t4lh icv 
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On pourroit ajouter une grande fa¬ 
cilité dans l’exécution : l’ame toute oc¬ 
cupée de Taétion qu’elle va faire , du 
motifqiiiia détermine, du péril qu’elle 
va éviter, ne voit point proprement la 
mort; parce que la paffion fait fentir, 
jamais voir, 

L’amour-propre, l’amour de notre 
confervation fe transforme en tant de 
maniérés, & agit par des principes fi 
contraires, qu’il nous porte à facrifier 
notre être pour l’amour de notre être : 
&c tel efl le cas que nous faifons de 
nous-mê'^f*s, aue nous confentons à 
ccilf par un inflinéf naturel 

ë>c obicur qui tait que nous.nous ai¬ 
mons plus que notre vie même. 

Il efi certain que les hommes font 
devenus moins libres, moins coura¬ 
geux , moins portés aux grandes entre- 
prifes qu’ils n’étoient lorlque, par cette 
puifrance qu’on prenoit fur foi-même., 
on pouvoit à tous les inflans échapper 
à toute autre puifTance. 
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CHAPITRE XII r. 

AUGUSTE, 

S Extus Pompée tenoit la Sicile & 
la Sardaigne;' il étoit maître de la 
mer, & il avoit avec lui une infinité 
de Fugitifs & deprofcrits, qui combat- 
toient pour leurs dernieres efpérances, 
Oâave lui fit deux guerres très-Iabo- 
neufes ; & après bien des mauvais 
fuccès, il le vainquit par l’habileté d’A- 
grippa. 

Les conjurés avoient prefque tous 
fini malheureufement leur vie (a) : ^ 
il étoit bien naturel que des gens,qui 
étoient à la tête d’un parti abattu tant 
de fois dans des guerres oîi l’on ne fe 
Taifoit aucun quartier, eulTent péri de 
mort violente. De-là cependant on tira 
ia conléquence d’une vengeance célef- 
te, qui punifibit les meurtriers de Ce- 
far, & profcrivoit leur caufe. 

(fi) De nos jours prerque tous ceux gui jugèrent 
Charles I, eurent une iîn tragique. Cefl qu’il n’eft 
Pliable de faire des aflions pareilles fans avoir 
de tous côtés de mortels "ennemis , & par conféque-nt 
fans courir une infinité de périls,. 
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0£lave gagna les foldats de Lépiduss 
& le dépouilla de la puiiîance du trium¬ 
virat : il lui envia même la confolation 
de mener une vie obfcure, le força 
de fe trouver comme homme privé 
dans les aÛ'emblées du peuple. 

Onefl bienaifede voirrhumillation 
de ce Lépidus. C’étoit le plus méchant 
citoyen qui fût dans la République : 
toujours le premier à commencer les 
troubles; formant fans celTedespro.jets 
funefles, oii il étoit obligé d’afîbcier 
de plus habiles gens que lui. Un 'Au¬ 
teur moderne s’efi plu à en faire délo¬ 
ge (^), & cite Antoine, qui dans une 
de fes lettres lui donne la qualité d’hon¬ 
nête homme ; mais un honnête homme 
pour Antoine ne de voit guère l’être 
pour les autres. 

Je crois qidOftave eft le feul de tous 
les Ca^^itaines Romains qui ait gagné 
rafïeclion des foldats, en leur donnant 
fans' cefTe des marques d’une lâcheté 
naturelle. Dans ces temps-là les foldats 
faifoient plus de cas de la libéralité de 
leur Général que defon courage. Peut- 
être même que ce fut un bonheur poiiï 

1 H 


(JJ L’Abbé de Saint-Réal,. 
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lui de n’avoir point eu cette valeurquî 
peut donner l’Empire, que celamê- 
nie l’y porta : on le craignit moins, 
îi n’eft pas impotTible que les cbofes 
qui le déshonorèrent le pkisayent été 
celles qui le fervirent le mieux. S’il 
avoit d’abord montré une grande ame , 
tout le monde fe feroit méfié de lui ; 
&s’il eût eu de la hardieffe, il n’au- 
toit pas donné à Antoine le temps de 
faire toutes les extravagances qui le 
perdirent. , 

Antoine Ce préparant contre Oéiave, 
jura à les foldats que deux mois après 
fa viéloire il rétabliroit la République ; 
ce qui fait bien voir que les foldats mê¬ 
me ctoient jaloux de la liberté de leur 
patrie , quoiqu’ils la détruififTent fans 
cefie, n’y ayant rien de fi aveugle 
qu’une armée. 

La bataille d’Aèflum fe donna ; Cléo¬ 
pâtre fuit, &c entraîna Antoine avec 
elle. Il efi certain que dans la fuite elle 
le trahit (c) : peut-être que par cet ef- 
prit de coquetterie inconcevable des 
femmes, elle avoit formé le delTeinde 
mettre encore à fes pieds un troifieme 
maître du monde } 

(e) Voyez Dion, livre Ii, 
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Une femme à qui Antoine avoit fa- 
crifié le monde entier , le trahit : tant 
de Capitaines & tant de Rois, qu’il avoit 
agrandis ou faits, lui manquèrent ; 
comme ü la générofité avoit été liée à 
la fervitude , une troupe de gladiateurs 
lui conferva une fidélité héroique.Com- 
blez un homme de bienfaits; la première 
idée que vous lui infpirez, c’eflde cher¬ 
cher les moyens de les conferver : ce 
font de nouveaux intérêts que vous lui 
donnez à défendre. 

Ce qu’il y a de furprenant dans ces 
guerres, c’efl qu’une bataille décidoit' 
prefque toujours l’affaire , &C qu’une 
défaite ne fe réparoit pas. 

Les ioldats Romains n’avoient point 
proprement d’efprit de parti ; ils ne 
combattoient point pour une certaine 
chofe, mais pour une certaine perfon-' 
ne ; ils ne connoifToient que leur chef,' 
qui les engageoit- par des efpérances 
immenfes : mais le chef battu n’étant 
• plus en état de remplir fes promefTes, 
ils fe tournoient d’un autre côté. Les 
» Provinces n’entroient point non plus 
fincérementdans la querelle ; car il leur 
importoit fort peu qui eût le deffus, du 
Sénat ou du peuple. Ainfi, fitôt qu’un 
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des chefs étoit battu, elles fe don- 
noientà l’autre (^) ; car il falloir que 
chaque Ville fongeât à fe jufliher de¬ 
vant le vainqueur, qui, ayant des pro- 
melTes immenfes à tenir aux foldars , 
devoir leur facriher les pays les plus 
coupables. 

Nous avons eu en France deux for¬ 
tes de guerres civiles : les unes avaient 
pour prétexte la religion ; ôc elles ont 
duré , parce que le motif fiibfifloit 
apres la vidoire : les autres n’avolent 
pas proprement de motif, mais étoient 
excitées par la îégéreté ou l’ambition 
de quelques Grands; ÔC elles étoient 
d’abord étouffées, 

Aiigufle ( c’efl le nom que la flatte¬ 
rie donna à Oéfave) établit l’ordre, 
c’efl-à-dire , une fervitude durable ; 
car, dans un Etat libre où l’on vient d’u- 
furper la fouveraineté, on appelle ré¬ 
glé tout ce qui peut fonder l’autorité 
tans bornes d’un feul ; ôc on nomme 
trouble, diffention, mauvais gouver¬ 
nement tout ce qui peut maintenir 
i’honnête liberté des fujets. 

(rf) Il w’y avoit point de garnifon dans les Villas 
pour les çontenir^ &les Romains n’avo^finteu befoin 
d’alTui er leur empire c^ue par des armées ou des ço-- 
lonies, 
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Tous les gens qui avolent eu des 
projets ambitieux, avolent travaillé à 
mettre une efpece d’anarchie dans la 
République.Pompée, CraffusôcCéfar 
y réu/Tirent à merveille. Ils établirent 
une impunité de tous les crimes publics; 
tout ce qui pouvoit arrêter la corrup¬ 
tions des mœurs, tout ce qui pouvoit 
faire une bonne police, ils rabolirent;52 
comme les bons légiilateiirs cherchent 
h rendre leurs concitoyens meilleurs, 
ceux-ci tra vailloient à les rendre pires : 
lis introdui/irent donc la coutume de 
corrompre le peuple à prix d’argent; 
& quand on étoit accufé de brigues , 
on corrompoit aufïi les Juges : ils firent 
troubler les éledlions par toutes fortes 
de violences; quand on étoit mis 
en jufiice on intimidoit encore les Ju- 
^es (e) : l’autorité même du peuple 
étoit anéantie; témoin Gabinius, qui 
après avoir rétabli malgré le peuple 
Ptolomée à main armée , vint froide¬ 
ment demander le triomphe (/). 

Ces premiers hommes de la Répu- 

(e) Cela fe voit bien dans les Lettres de Cicéron à 
Atticus. 

(/) Céfar fit la guerre aux Gaulois, & CrafTus 
aux Partlies , fans qà’il y eût eu aucune délibiration 
riu Sénat, ni aucun décret du peuple. Voyez Dion» 
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blique cherchoient à dégoûter le peu¬ 
ple de Ton pouvoir, & à devenir ne- 
ceffaires en rendant extrêmes les incon- 
véniens du gouvernement républicain : 
mais lorfqu’Augufle fut une fois lernai- 
tre, la politique le fît travailler à réta¬ 
blir Tordre, pour tairefentir le bonheur 
du gouvernement d’un leuL 

LorfqiTAugufîe avoit les armes à la 
main , il craignoit les révoltes des lol- 
dats, & non pas les conjurations des 
citoyens ; c’efî pour cela qiTil ménagea 
les premiers, & fut fî cruel aux autres.- 
Lorsqu’il futen paix, il craignit les con¬ 
jurations t & ayant toujours devant les 
yeux le defîin de Céfar, pour éviter 
fon fort, il fdngea à s’éloigner de fa 
conduite. Voilà la clef de toute la vie 
d’Augufîe. lî porta dans le Sénat une 
ciiirafre ibus fa robe; il refula le nom 
de Didateur : & au lieu que Céfar 
difoit infoiemment que la République 
n’étoit rien , & que fes paroles étoient 
des lois , Augufîe ne parla que de la 
dignité du Sénat, & de fon refpeéf pour 
la République. Il fongea donc à établir 
'le gouvernement le plus capable de 
plaire qui fût pofîible, fans choquer 
fes intérêts; &: il en fît un ariRocr a ti¬ 
que 
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que par rapport au civil, & monarchi¬ 
que par rapport au militaire : gouver¬ 
nement ambigu, qui, n’étant pas fou- 
tenu par fes propres forces, ne pou- 
voit fubfifter que tandis qu’ilplairoit au 
Monarque, & étoit entièrement mo¬ 
narchique par conféquent. 

On a mis en queflion h Augufleavoit 
eu véritablement le dellein de fe dé¬ 
mettre de l’Empire : mais qui ne voit 
que, s’ilTeiit voulu,il étoitimpoiEble 
qu’il n’y eût réuffi ? Ce qui fait voir 
quec’étoit un jeu, c’eft qu’il demanda, 
tous les dix ans,qu’on le foulageât de ce 
poids, & qu’il le porta toujours. C’é- 
toient de petites fineffes pour fe faire 
éncore donner ce qu’il ne croypit pas 
avoir affez acquis. Je me détermine par 
toute la vie d’Augufte : & quoique les 
homrnes foient fort bizarres, cependant 
il arrive très-rarement qu’ils renon¬ 
cent, dans un moment, à ce à quoi ils 
ont réfléchi pendant toute leur vie. 
Toutes les aÔions d’Augufle, tous fes 
réglemens tendoient vifiblementà l’é- 
tablîffement de la Monarchie. Syiia fe 
défait de la diélature : mais dans toute 
la vie de Syiia, au milieu de les vio¬ 
lences, on voit un efprit républicain | 
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tous fes réglemens, quoique t}^rannl- 
quenient exécutés, tendent toujours 
une certaine forme de République. 
Sylla, homme emporte, mene vio¬ 
lemment les Romains à la liberté . Au- 
gufte,rufé tyran (^),lcs conduit dou¬ 
cement à la fervitude. Pendant que, 
fous Sylla, la République reprenoit des 
forces, tout le monde crioit a ty¬ 
rannie ; & pendant que,fous Augulte, 
la tyrannie le fortiHoit, on ne parloit 
que de liberté. 

La coutume des triomphes,qui avoient 
tant contribué à la grandeur de Rome, 
fe perdit fous Augufte; ou plutôt cet 
honneur devint un privilège de la lou- 
veraineté (A). La plupart des choies 
qui arrivèrent fous les Empereurs , 
avoient leur origine dans la Républi¬ 
que (i), & il faut les rapprocher: 
celui-là feul avoir droit de demander 
le triomphe, fous les aulpices duquel 


f ) remploie ici ce mot dans U fens des Grecs 
& des Romains, qui donnoîent ce nom a tous ceu 
qui a voient, renverfd la Démocratie. 

^/i) On ne donna plus aux particuliers que les 

orr.smens triomphaux. Dion , i/i > 

( i ) Les Romains ayant changé de gouvernement 
fans avoir été envahis, les mêmes coutumes re e- 
fer.t après le changement du gouvernement ^ dont 
la mdine refta à peu pr^s.. 
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la* guerre s*étoit faite (k); or elle fe 
tailoit toujours fous les aufpices d\i 
chef, & par confequentde l’Empereur 
cjui etoit le chef de toutes les armées. 
Comme du temps de la République 
on eut pour principe de faire conti¬ 
nuellement la guerre ; fous les Empe- 
reurs,la niaxime fut d’entretenirla paix ; 
les vifloires ne furent regardées que 
comme des fujets d inquiétude , avec 
s qui pouvoient mettre leurs 
trop haut prix, 

. ' ^tent quelqué comman¬ 

dement Cl, ' fent d’entreprendre de 
trop grandes chofes : il fallut modérer 
la gioire de façon (|ifelle ne réveillât 
que l’attention & non pas la jaloufie 
du Prince, ne point paroître devant 
ui avec un éclat que fes yeux ne pou- 
voie nt fouffrir, 

Augufte fut fort retenu à accorder 
droit de bourgeoifie Romaine (ï); 


{ k ) Dion , jft Aug. hv. LIV, dit qu’Agrippa né- 

fon expédition contre les peuples du Bofphore, Ék 
refufa même le triomphe ; & que depuis lui per- 
® ne triompha; mais c’étoit une 
g. ace quAugufte vouloir faire à Agrippa, & qu’An- 
toine ne fit point à Ventidius, U premie;e fois qu^ 
vainquit les .Parthes,. ^ 

' l) Suétone, in Augt 

G ï) 










148 Grandeur et Décadence ^ 
il fit des lois (m) ^ï®- 

commanda par fon 

cherchâtpoint à- dtendre 1 Empire par 

de nouvelles guerres. ^ *^À<;.bien 

liées enl'emble : dès qu;il n y 
de Guerres, il ne falloir puis de bour- 
Jolfie nouvelle,ni d:affranchiffemens. 

^ Lorfque Rome avoir des.G'ierres con- 
tintellel, il falloir qu’elle répart con- 
tinuellement fes habitans. D®"* ^ 
commencemens , on y mena P , 
du peuple de la Ville vaincue . dan 
la fuite, plufieurs citoyens <f« 
voifines y vinrent pour f P? J 
droit de fuffrage ; & ils s y établirent 
en fi grand nombre, que, lur les p an¬ 
tes de^s alliés, on fut iouvent obbge de 
les leur renvoyer : enfin on y arriva 
en foule des Provinces. ” 

voriferent les mariages, & meme les 
rendirent néceffaires. Rome fit, dans 
: toutes fes guerres,-un nombre d elcla- 
ves prodigieux : 8c lorfque fes citoyens 
furent comblés de richeffes, ils en ac e*» 

(ffi) Jrfm,Voyez lei 

Dion > i/ï .a^Kg. / . 
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terent de toutes parts ; mais ils les af¬ 
franchirent fans nombrejpar générofité, 
par avarice , par folbleïTe ( 0 ) : les uns 
vouîoient récompenfer des efclaves fî- 
deiles ; les autres vouîoient recevoir 
en leur nom le blé que la République 
diflribuoit aux pauvres citoyens ; d’au-, 
très e,nfin défiroient d*avoir à leur pom-’ 
pe fiinebre beaucoup de gens qui la 
fuiviffent avec un chapeau de fleurs* 
Le peuple fut prefque compofé d^af- 
franchis (p); de façon que ces maî¬ 
tres du monde, non-feulement dans 
les commencemens, mais dans tous 
les temps, furent la plupart d’origine 
fer vile. 

Le nombre du petit peuple, prefque 
tout compofé d’affranchis ou de fils d’af¬ 
franchis , devenant incommode, on en 
fît des, colonies , par le moyen def- 
quelles on s’affura de la fidélité des 
Provinces. C’étoit une circulation des 
hommes de tout Tunivers : Rome les 
recevoit efclaves , & les renvoyoit 
Romains, 

Sous prétexte de quelques tumultes 

{<?) Denys d’HalicarnafTà , Uvî'e IV. 

(p) Voyez Tacite , Annal, livre XIII. Latè fufum 
M corpus,^ 

u) 
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arrivés dans les éle^iions, Augufte mît 
dans la Ville un Gouverneur & une 
garnifon ; il rendit les corps des légions 
éternels, les plaça fur les frontières ^ 
établit des fonds particuliers potir 
ies payer; enfin il ordonna cjue les ve* 
térans recevroient leur recompenfe en 
argent , & non pas en terres (^). 

II réfultoit plufieurs mauvais effets 
de cette diffribution des terres que 1 on 
faifoit depuis Sylla : la propriété des 
biens des citoyens etoit rendue incer¬ 
taine. Si on ne menoit pas dans un 
même lieu les foldats d’une cohorte ^ 
ilsfe dégoùtoient de leurétabliffement, 
laifioient les terres incultes , & deve- 
noient de dangereux citoyens (r) ; mais 
fl on les diftribuoit par légions, les am- 
bitieiix pouvoient trouver contre la 
République des armées dans un mo¬ 
ment. 

Auguffe fit des établiffemens fixes 
pour la Marine. Comme, avantlui, les 
Romains n’avoient point eu des corps 

{q) Il régla que les foldats prétoriens auroient 
cinq mille drachmes j deux après îelze ans de fervice, 
& les trois autres mille drachmes après vingt ans de 
fer vice. Dion, in. Aug. 

* (r) Voyez Tacite, Annal. liv. XIVj furies fol- 
èats menés à-Tarente & à Antium, 
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perpétuels de troupes de terre, ils n*eti 
a voient point non plus de troupes de 
nier. Les flottes d’Augufle eurent pour 
objet principal la fureté des convois., 
& la communication des diverfes par¬ 
ties de l’Empire : car d’ailleurs les Ro^ 
mains étoient les maîtres de toute la 
Méditerranée ; on ne naviguoit dans 
ces tempsdà que fur cette mer; & ils 
n’avoient aucun ennemi à craindre, 

Di on remarque très-bien que,depuis 
les Empereurs, il fut plus difEcile d’é¬ 
crire l’hiftoire: tout devint feeret; tou¬ 
tes les dépêches des Provinces furent 
portées dans le cabinet des Empereurs; 
on ne fut plus que ce que la folie ÔC 
la hardielTè des tyrans ne voulurent 
point cacher, ou ce que les Hiftoriens 
conjeéturerent. 


CHAPITRE XIV. 
TIBERE, 

Omme on voit un fleuve miner 



lentement & fans bruit les digues 
qu’on lui oppofe, & enfin les renver- 
\ 'ans un moment & couvrir, les 
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campagnes qu’elles confervoient ; ainfî 
la puiffance fouveraine fous Augufte 
agit infenfiblement , & renverla lous 

Tibere avec violence, ^ r^c 

Il y avoit une loi de, Majejîe contre 
ceux qui comniettoient quelque atten¬ 
tat contre le peuple Romain, Tibere 
fe faiüt de cette loi, & rappliqua non 
pas aux cas pour lefquels elle avoit ete 
faite, mais à tout ce qui put fervir fa 
haine ou l’es déiîances. Ce n’étoient pas 
feulement les avions qui tomboient 
dans le cas de cette loi ; mais des pa¬ 
roles , des fignes 6^ des penfées meme : 
car ce qui fe dit dans ces epanchemens 
de cœur que la converfation produit 
entre deux amis, ne peut être regarde 
que comme des penléesl II n’y eut 
donc plus de liberté dans les feftins, 
de confiance dans les parentés , de fi¬ 
délité dans les efclaves : la difîimula- 
tion 6c la trifieffe du Prince fe com¬ 
muniquant par-tout, l’amitié fut regar¬ 
dée comme un écueil, l’ingénuité com¬ 
me une imprudence, la vertu comme 
une affeftation qui pouvoit rappeler 
dans l’efprit des peuples le bonheur 
des temps précédens. 

Il n’y a point dé plus cruelle tyrannie 
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^ que celle que l’on exerce à l’ombre des 
lois , & avec les couleurs de la jufîice; 
loriqu’on va, pour ainli dire, noyer des 
malheureux fur la planche même fur 
laquelle ils s’étoient fauves. 

Et comme üjn’efî: jamais arrivé qu’un 
tyran ait manqué*d’inllrumens de fa 
tyrannie , Tibere, trouva toujours des 
juges prêts à condamner autant de gens 
qu’il en put foupçonner. Du temps de 
la Republique, le Sénat qui ne jiigeoit 
point en corps les affaires des particu» 
liers, connoiffoit, par une délégation 
du peuple, des crimes qu’on iinputoit 
aux alliés. Tibere lui renvoya de mê¬ 
me le jugement de tout ce qui s’appe- 
loit crime de lefi-Majefié contre lui. Ce 
corps tomba dans un état de bafTeffe 
* qui ne peut s’exprimer; les Sénateurs 
alloient au-devant de la fervitude; fous 
la faveur de Séjan, les plus illuflres 
d’entr’eux faifoient le métier dé¬ 
lateurs. 

11 me femble que je vois pîufieurs 
caufes de cet efprit de fervi/ude qui 
régnoit pour lors dans le Sénat. Après 
queCéfar eut vaincu le parti de la Ré¬ 
publique, les amis & les ennemis qu’il 
avûit dans le Sénat concoururent éga-* 
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lement à ôter toutes les bornes c]ue les 
lois avoieni mifes à fa puifTance, & a lui 
déférer des honneurs exceiîifs. Les uns 
cherchoient à lui plairej les autres a 
le rendre odieux. Dion nous dit que 
quelques-uns allèrent jufqifa propofer 
qu’il lui fût permis de jouir de toutes 
les femmes qu’il lui plairoit. Cela nt 
qu’il ne fe défia point du Scnar^ &C qu il 
y fut afiafiiné; mais cela fitaulîi qu€> 
dans les régnés fuivans, il n’y eut point 
de flatterie qui fut fans exemple, cZ 
qui pût révolter les efprits. ^ 

Avant que Rome fut gouvernée par 
un feul, les richeffes des principaux 
Romains étoient immenfes , quelles 
que fuffent les voies qu’ils employoient 
pour les acquérir: elles furent prefque 
toutes ôtées fous les Empereurs ; les 
Sénateurs n’avoient plus ces grands 
cliens qui les combloient de biens, on 
ne pou voit guère rien prendre dans 
les Provinces que pour Cefar, fur-tout 
lorfque fes Procurateurs, qui étoient a 
peu près comme font aujourd hui nos 
' Intendans, y furent établis. Cejpendant 
quoique la iource des ricbeffes fût cou¬ 
pée, les dépeniesfubfifioient toujours^ 
le train de vie étoit pris, & on ne pou-^ 
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voit plus le foutenir que par la faveur 
de l’Empereur. 

Auguileavoit ôté au peuple la puif- 
fance de faire des lois, & celle de 
juger les crimes publics ; mais il lui 
avoir laiffé, ou du moins avoit paru lui 
laiffer celle d’élire les Magiftrats. Ti¬ 
bère qui craignoit les affemblées d’un 
peuple fl nombreux, lui ôta encore 
ce privilège, & le donna au Sénat, 
c efî-à-dire à lui-même (a) : or on ne 
fauroit croire combien cette décadence 
du pouvoir du peuple avilit l’ame des 
Grands. Lorfque le peuple difpofoit 
des dignités, les MagiÜrats qui les bri- 
guoient, faifoient bien des baffelTes ; 
mais elles etoient jointes à une certai¬ 
ne piagniHcence qui les cachoit, foit 
qu'ils donnaient des jeux ou de cër- 
î'epas au peuple, foit qu’ils lui 
difîribuairent de l’argent ou des grains : 
quoique le motif fût bas , le. moyen 
avoir quelque chofe de noble, parce 
qu’il convient toujours à un grand hom- 
tne d’obtenir par des libéralités la fa¬ 
veur du peuple. Mais lorfque le peu¬ 
ple n’eut plus rien à donner , & que 
le Prince, au nova du Sénat, difpofa 

Taciîe, Annal, liy, I, Pion^ livre LIV. 
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cis tous les emplois 5 on les demanda, 
& on les obtint par des voies indi¬ 
gnes ; la flatterie, l’infamie , les cri¬ 
mes furent des arts neceffaires pour y 

parvenir. , 

Il ne paroît pourtant point que Tx- 
bere voulut avilir le Sénat : il ne fe 
plaignoitde rien tant qxie du penchant 
qui entralnoit ce corps a la lervitudej 
toute fa vie eft pleine de ces dégoûts 
là’defTus : mais il etoit cornme la plu¬ 
part des hommes, il voulqit des cho- 
fes contradictoires ; Ta politique gen^ 
raie n’étoit point d’accord avec Tes pai- 
üons particulières. Il auroit défire un 
Sénat libre, & capabl-e de fait^ 
pedter fon gouvernement ; mais il vou-, 
loit aufïi un Sénat qui fatisfit a tous les 
momens fes craintes , les jaloufies, fes 
haines : enfin l’homme d’Etat cédoit 
continuellement à l’homme. 

Nous avons dit que le peuple avolt 
autrefois obtenu , des Patriciens, qu il 
aurpit des Magiftrats de fon corps qui 
le défendroient contre les infultes ôc 
les injuftices qu’on pourroitlui faire ; 
afin qu’ils fuirent en état d’exercer ce 
pouvoir, on les déclara (acres ôc in¬ 
violables j Si on ordonna que quieon- 
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que maltraiterolt un Tribun, de fait ou 
par paroles, feroit fur le champ püni 
de mort. Or les Empereurs étant re¬ 
vêtus de la piuflante des Tribuns, ils 
en obtinrent les privilèges : c’eftfur 
ce fondement qu*on fît mourir tant de 
gens ; que les délateurs purent faire 
leur métier tout à leur aife ; &C que 
l’accufation de iefe-Majeflé, ce crime, 
dit Pline, de ceux à qui on ne peut 
point imputer de crime, fut étendue à 
ce qifon voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns 
de ces titres d’accufation n’étoient pas 
fi ridicules qu’iis nous paroiffent au¬ 
jourd’hui : à je ne puis penfer que 
TibereeCit fait accufer un homme pour 
avoir vendu avec fa maifon la flatue 
de TEmpereur ; que’Domitien eût fait 
condamner à mort une femme pour 
s’être déshabillée devant fon image, 
& un 'Citoyen parce qu’il avoit la def- 
cription de toute la terre peinte fur les 
murailles de fa chambre, fi ces aèfions 
n’a voient réveillé dans l’elprit des Ro¬ 
mains que l’idée qu’elles nous donnent 
à prêtent. Je crois qu’une partie de 
cela eft fondée tur ce que Rome ayant 
changé de gouvernement, ce qui ne. 




























158 Grandeur et Décadence 

nous paroît pas de conféquence pou- 
voit l’être pour lors : j’en juge par ce 
que nous voyons aujotird’hui chez une 
nation qui ne peut pas être Ibupçonnée 
de tyrannie, oii il eil défendu de boire 
à la lanté d’une certaine perfonne. 

Je ne puis rien paffer qui ferve à 
faire connoître le génie du peuple Ro¬ 
main. Il s’étoit fl fort accoutumé à 
obéir & à faire fa félicité de la diffé¬ 
rence de fes maîtres, qu’après la mort 
de Germanicus il donna des marques 
de deuil,*de regret & de défefpoir que 
l’on ne trouve plus parmi nous. 

Il faut voir les Hifloriens décrire la 
défolation publique fi grande , fi 'lon¬ 
gue , fl peu modérée (?) : & cela n’é- 
toit point joué ; car le corps entier du 
peuple n’aifetre, ne flatte, ni ne dif- 
iimule. 

Le peuple Romain, qui n’a voit plus de 
part au gouvernement compofé pref- 
que d’affranchis ou de gens fans induf- 
îfie qui vivoient aux dépens du îréior 
public, ne fentoit que fon impuiffan- 
ce ; il s’affligeoit comme les enfans & 
les femmes, qui fe défolent par le fen- 
timent de leur foiblelTe ; il étoit mal j 

{h) YoyK Tacite, 
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il plaça fes craintes & fes efpérances 
fur laperfonne de Germanicus; & cet 
objet lui étant enlevé, il tomba dans 
le défefpoir. 

Il n’y a point de gens qui craignent 
fl fort les malheurs, que ceux que la 
mifere de leur condition pourront raf- 
furer, 6 c qui devroient dire , avec An- 
dromaque : Plût à Dhu tjutje. cra.ignijjll 
Il y a aujourd’hui à Naples cinquante 
mille hommes qui ne vivent que d’her¬ 
bes, & n’ont pour tout bien que la 
moitié d’un habit de toile : ces'gens-là, 
les plus mailleureux de la terre , tom¬ 
bent dans un abattement affreux à la 
moindre fumée du Véùive; ils ont la 
fottife de craindre de devenir mal¬ 
heureux. 



CHAPITRE 'XV. 


Des Empereurs y depuis Cdius Caligula^ 
jufqiia Antorùn^ 

C Alîgula fuccéda à Tibere. On 
dîloit de lui qu’il n’y avoit jamais 
eu un meilleur efeiave, ni un plus mé¬ 
chant maître : ces deux chofes font 
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afTez liées J car la difpoütion d efprltj 
qui fait qu’on a été vivement frappe 
de la puiffance illimitée de celui qui 
commande, tait qu’on ne 1 etî pas moins 
lorfque l’on vient à commander toi- 
même. 

Caligula rétablit les comices (^) que 
Tibere avoit ôtés , & abolit ce crime 
arbitraire de lefe-Majetf e qu’il ayoit éta¬ 
bli : par O il l’on peut que 
mène n ,1 du régné des mauvais Prin¬ 
ces eit fouvent comme la fin de ceiUi 
des bons ; parce que, par un etprit de 
contradidtion tur la conduite de ceux 
à qui iis fuccedent, ils peuvent faire 
ce que les autres tont par vertu : & 
c’efi à cet efprit de contradidlion que 
nous devons bien de bons réglemenSj 
& bien de mauvais autfi. 

Qu’y gagna-t-on ? Caligula ôta les 
aceufations des crimes de lefe-Majefte ; 
mais il faifoit mourir militairernenttous 
ceux qui lui déplaitoient : & ce n etoit 
pas à quelques Sénateurs qu’il en you- 
loit ; il tenoit le glaive futpendu fur le 
Sénat, qu’il menaçoit d’exterminer tout 
entier. 

(a) Il l«s ôta dan£ la 
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Cette épouvantable tyrannie des Em¬ 
pereurs venolt de refprit général des 
Romains. Comme ils tombèrent tout 
a coup fous im Gouvernement arbi¬ 
traire 5 & qu’ii n’y eut prefque point 
d intervalle chez eux entre commander 
& fervir, ils ne furent point préparés 
a ce paffage par des mœurs douces; 
l’humeur féroce refta ; les citoyens fu¬ 
rent traités comme ils avoient traité 
'nés les ennemis vîiincus,_& 
fyr ^ vernés fur le même plan, 
Sylla entrant dans Rome, ne fut pas, 
"e ne 4 îdla entrant dans 
AintiiCS ; u exe. droit des 

■ J 

gens. Pour les Etats cp ont été fou- 
m.s qu’infenfiblement, fque les loîs 
leur manquent, ils fc t encore gou¬ 
vernés par les mœurs, 

La vue continuelle des combats des 
gladiateurs rendoit les Romains ex¬ 
trêmement féroces : on remarqua que 
Claude devint plus porté à répandre 
le fan g, à force de voir ces fortes de 
fpeêtacles. L’exemple de cet Empereur, 
qui étoit d’un naturel doux, ôc qui fit 
tant de cruautés, fait bien voir que 
l’éducation de fon temps étoit différente 
de la nôtre. 




























J 




ï 6 i Grandeur et DêcadencR 

Les Romains accoutumes à fe jouer 
de la nature humaine, dans laperfonne 
de leurs enfans & de leurs efclaves (^), 
ne pouvoient guere connoitre cette 
vertu que nous appelons humaniter 
D^oii peut venir cette férocité que nous 
trouvons dans les habitans de nos co¬ 
lonies , que de cet ufage continuel des 
châtimens fur une malheureufe partie 
du genre humain ? Lorfque l’on efl 
cruel dans Fétat civil, que peut-on 
attendre de la douceur & de la juûice 
naturelle? 

On eR fatigué de voir,dans Fhifloire 
des Empereurs , le nombre infini de 
gens qu’ils firent mourir pour confif- 
quer leurs biens : nous ne trouvons 
rien de femblable dans nos hifioires mo¬ 
dernes. Cela, comme nous venons de 
dire, doit être attribué k des moeurs 
plus douces, & à une religion plus ré¬ 
primante ; & de plus on n’a point à 
dépouiller les familles de ces Sénateurs 
qui avoient ravage le monde. Nous ti¬ 
rons cet avantage de la médiocrité de 
nos fortunes, qu’elles font plus fures ^ 

(t) Voyez les lois Romainss fur la puiflance d-, 4 
per.es & celle d«s meres. 
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nous ne valons pas la peine qu*on nous 
raviffe nos biens (c). 

Repeuple de Rome, ce que l’on ap¬ 
pelle pkbs , ne haïlToit pas les plus 
mauvais Empereurs. Depuis qu’il avoit 
perdu l’Empire 5 & qu’il n’étoit plus 
occupé à la guerre, il étoit devenu le 
plus vil de tous les peuples ; il regar- 
doit le commerce les arts comme 
des chofes propres aux feuls efclaves ; 
& les diflribu*^’ ^ de ble qu’il rece- 
voit luifaifoient négliger les terres ; on 
l’avoit accoutuméaux jeux & aux fpec- 
tacles. Quand il n’eut plus de Tribuns 
à écouter, ni de Magiflrats àélire, ces 
chofes vaines lui devinrent néceffaires, 
& Ton oifivete lui en augmenta le goût. 
Or, Caligula, Néron , Commode, Ca- 
racalla, étoient regrettés du peuple , à 
caufe de leur folie même : car ils ai- 
moient avec fureur ce que le peuple 
«imoit, & contribuoient de tout leur 
pouvoir, & même de leur perfonne, à 
les plaifirs ; ils prodiguoient pour lui 
toutes les richelTes de l’Empire ; ÔC 

Le Duc de Bragance avoit des ’ lens immenfes 
dans le Portugal : lorfqu’ilfe rëvol; on félicita la 
P«.oi jl’Efpagne de la riche eonfifcat-^i qu’il alloit 
avoir. 
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quand elles étoient épuifées, le peu¬ 
ple voyant fans peine dépouiller tou¬ 
tes les grandes familles, il jouiffolt des 
fruits delà tyrannie, & il en jouiffoit 
purement ; car il trouvoit fa furete 
dans fa baiTefTe. De tels Princes haïf- 
foient naturellement les gens de bien; 
ils favoient qu’ils n’en étoient pas ap¬ 
prouvés (t/) : indignés de la contradic¬ 
tion ou du filence d’un citoyen auftere, 
enivrés des applaudiffemens de la po¬ 
pulace , ils parvenoient à s’imagmerque 
leur gouvernement faifoit la félicite 
publique, & c|u’il n’y avoit aue des 
gens mal-intentionnés qui puuent le 
cenfurer, 

Caligula étoit un vrai fophlfle dans 

(i) Les Grecs avolent des jeux où H droit ddçent 
de combattre, comme il dtoît glorieux d’y vaincre, 
les Romains n’a voient guère que des fjpe Racles , OC 
celui des infâmes gladiateurs leur dtoit particulier. 
Or, qu’un grand perfonnage dèfcendît lui-meme lur 
l’arene, ou montât fur le théâtre, la gravité Romains 
ne le fouffroit pas. Gomment un Sénateur auroit-i 
pu s’y réfoudre, lui à qui les lois défendoient 
contraRer aucune alliance avec des gens que les dé- 
goûts GU les applaudifîemens même du peuple ayoïent 
flétris ? II y parut pourtant des Empereurs ; & cette 
folie, qui montroit en eux le plus grand dérèglement 
du cœur , un mépris de ce qui était beau, de ce qui 
étoit honnête, de ce qui étoit bon , eft toujours 
marquée chez les Hiftofiens avec le caraRere de la 
tyrannie. 
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fa cruauté : comme 11 defcendoit éga¬ 
lement d’Antoine 6c d’Augufte, il di- 
folt qu’il puniroit les Conluls s’ils ce- 
lébroient le jour de réjouilTance établi 
en mémoire de la viéioire d’ÂéHum > 
& qu’il les puniroit s’ils ne le célé- 
broient pas; 6c Drufillej à qui il ac¬ 
corda des honneurs divins 5 étant mor¬ 
te , c’étoitfun crime de la pleurer, parce 
qu’elle éto^r déefTe, 6c de ne la pas 
pleurer, jj ^u’elle étoit fa fœur 
C’e/l ic. - faut fe donner le Ipec- 
tacle des chofeshumaines. Qu’on voie, 
dans rhiftoire de Rome, tant de guer¬ 
res entreprifes, tant de lang répandu, 
tant de peuples détruits , tant de gran¬ 
des aélions, tant de triomphes, tant 
de politique, de fagefTe, deprudence, 
de confiance,, de courage; ce projet 
d’envahir tout, fi bien formé, fi bien 
foute nu , fl bien fini ; a quoi aboutit- 
il, qu’à aiïouvlr le bonheur'de çiuq 
ou fix monflres? Quoi ! ce Sénat n.’a- 
voif fait évanouir tant de Rois, que 
pour tomber lui - même dans: le plus 
bas efclavage de quelques-uns de les 
-plus indignes citoyens, 6c s’extermi¬ 
ner par fes propres arrêts? On n’éievç 
donc fa puiffançe que pour lavoif mi&U^ç 
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renverfée ? Les hommes ne travaillent 
à augmenter leur pouvoir, que pour 
le voir tomber contre eux-mêmes dans 
de plus heureufes mains? 

Caligula ayant été tué, le Sénat s’af- 
fembla pour établir une forme de Gou¬ 
vernement. Dans le temps qu’il déli- 
béroit, quelques foldats entrèrent dans 
lePalais pourpiller: ils trouvèrent dans 
un lieu obfcur un homme tremblant de 
peur; c’étoit Claude : ils le faluerent 
Empereur, 

Claude acheva de perdre les anciens 
Ordres, en donnant à fes Officiers le 
droit de rendre la juftice (e). Les guer¬ 
res de Marins & de Sylla ne fe faifoient 
que pour favoir qui auroit ce droit, des 
Sénateurs ou des Chevaliers (/); une 
fantaifie d’un imbécÜlel’ôta aux uns & 
aux autres : étrange fuccès d’une dif- 
piite qui avoit mis en combuflion tout 
l’univers 1 

(e) Augufte avoit établi les Procurateurs, mais 
ils n’avoier.t point de juridiétion ; te quand on ne 
leur obéiffoit pas, il falloit qu’ils recoururent à l'au- 
forité du Gouverneur de la Province ou du Préteur, 
Mais, fous Claude, ils eurent la juridiction ordinaire, 
comme Lieutenans de la Province : ils jugèrent en¬ 
core des affaires fifcales ; ce qui mit les fortunes de 
tout le monde entre leurs mains. 

(/) Voyez Tacite, Annal, livre Xir.: - ' 
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Il n’y a point d’autorité plus abfoîue 
<ïue celle du Prince qui fuccede à la 
République j car il fe trouve avoir toute 
la puiffance du peuple qui n’avoit pu 
fe limiter lui-même. Auffi voyons-nous 
aujourd’hui les Rois de Danemarck 
exercer le pouvoir le plus arbitraire 
qu’il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que 
le Sénat & les Chevaliers, Nous avons 
vu que jufqu’au temps des Empereurs, 
il avoit été fi belliqueux,que les armées 
qu’on le voit dans la Ville fe difcipli- 
noient fur le champ , & alloient droit 
à l’ennemi. Dans les guerres civiles de 
Vitteliius &c de Vefpalien, Rome, en 
proie à tous les ambitieux, 6 c pleine 
de bourgeois timides, trembloit devant 
la première bande de foldats qui pou- * 
voit s’en approcher. 

La condition des Empereurs n’étoit 
pas meilleure. Comme ce n’étoit pas 
une feule armée qui eut le droit ou la 
hardieffe d’en élire un, c’étoit affez 
que quelqu’un fut élu par une armée, 
pour devenir défagréable aux autres, 
qui lui nommoient d’abord un Corn-; 
pé tireur, 

Ainfi , comme la grandeur dé la Ré- 
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publique fut fatale au Gouvernement 
républicain; la grandeur de J’Empire 
le fut à la vie des Empereurs. .S’ils n’a- 
voient eu qu’un pays médiocre à dé- 
•fendre, ils n’auroient eu qu'inné prin¬ 
cipale armée , qui les ayapt une fois 
élus, auroit refpeélé Touvrage de fes 
mains. 

Les foldats avoient été attachés à la 
famille de Céfar, qui étoit garante de 
tous les avantages que leur avoir pro- 
c» évolution. Le temps vint que 

les grandes familles de . furent 
toutes exterminées par celle de Célar; 
& que celle de Céfar dans la perfonne 
de Néron, périt elle-même. La puif- 
fance civile, qu’on a voit fans ceffe abat¬ 
tue, fe trouva hors d’état de contre¬ 
balancer la militaire ; chaque rmée 
voulut faire un Empereur. 

Comparons ici les temps. Lorfque Ti¬ 
bère commença à régner, quel parti ne 
tira-t-il pas du Sénat (g) ? 11 apprit que 
les armées d’Illyrie & de Germanies’é- 
toient foulevées : il leur accorda quel¬ 
ques demandes, & il foiitint que c’e- 
toit au Sénat à juger des autres (A); il 

(^ ) Tacite , Annal, livre I, 

(A) Cotera Senatui firvtinda. Tacite, Annal. liv. T. 

leur 
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leur envoya des Députés de ce corps. 
Ceux qui ont ceffé de craindre le pou¬ 
voir, peuvent encore refpe£l:er Tauto- 
rîté. Quand on eut repré fente aux fol- 
dats, comment, dans une armée Ro- 
niaine, les enfans de l'Empereur & les 
Envoyés-du Sénat Romain eouroiént 
rifque de la vie (i) , iU purent fe re¬ 
pentir, & aller jufqu*à fe punir eux- 
mêmes (A) : mais, quand le Sénat fut 
entièrement abattu , fon exemple ne 
toucha perfonne. En vain Othon ha¬ 
rangue-t-il fes foldats pour leur parler 
de la dignité du Sénat (/) ; en vain.Vi- 
teUius en voie-1-il les principaux Séna¬ 
teurs pour faire fa paix avec Vefpa- 
fien (nz) on ne rend point, dans un 
moment, aux ordres de i*Etat lerefpeét 
qui leur a été ôté fi long-temps. Les 
armées ne regardèrent ces Députés que 
comme les plus lâches efclaves d’un 
maître qu’elles avoient déjà réprouvé, 
C’étoit une ancienne coutume dés 

(i) Voyez la harangue de Germanlcu-.^ Tacite ,' 
Ann al. liv. I. _ 

(^) Gaudebat cAdihiis miles^ qv$Jt femet ahfolvereta 
Tacite, Annal, liv. ï. On révoqua dans la fuite les 
privilèges extorqués. Tacite, ihidt : 

( î ) Tacite , Hill. liv. I. * 

{m) Idem , ihidi Üv, 111» 
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Romains, que celui qui triomphoit diT» 
tribuolt quelques deniers chaque fol- 
dat : c’étoit peu de choie (n). Dans les 
guerres civiles, on augmenta ces dons 
(n). On les faifoit autrefois de l’argent 
pris fur les ennemis; dans ces temps 
malheureux, on donna celui des ci¬ 
toyens , & les foldats vouloient un 
partage là où il n’y avoit pas de butin. 
Ces diflributions n’avoient Heu qu’a- 
près une guerre; Néron les fit pendant 
la paix : les foldats s’y accoutumèrent; 
& iis frémirent contre Galba , qui leur 
difoit, avec courage , qu’il ne lavoit 
pas les acheter, mais qu’il favoit les 
choifir. 

Galba, Othon (/?) , VitelHus , no 
firent que paffer. Vei pafien fut élu com¬ 
me eux par les foldats ; il ne fongea 
dans tout le cours de fon régné qu’à 

(») Voyez, dans Tite-Live, les fommes diltnbudes 
«ians divers triomphes. L’efprit des Capitaines étdit- 
de porter beaucoup dhirgent dans le tréfor public ,• & 
d’en donner peu aux foldats. 

(o) Paul Emile, dans un temps où la grandeur 
des conquêtes avoit fait augmenter les libéralités , ne 
ëlftribita que cent deniers à chaque foldat i maïs Cé-» 
far en donna deux mille i & fon exempl-j fut fuivi par 
Antoine & Oftave, par Brutus & CalTius. Voyez 
Dion & Appien. 

(p) Sitfccpêre diio manipula.'es imperium populi ro*, 
tiictni trans^trenium & tranfiuUrmt^ Taçite, îiv. !• 
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rétablir l’Empire, qui avoir été iuccefi. 
Mveinent occupé par fix tyrans égale- 
■ment cruels, prefque tous furieux, 
iouvent imbécilles , &i pour comble 
de malheur , prodigues juCqu’à la folie. 

Tite qui lui fuccôda, fut les délices 
<3 U peuple Romain. Do mi tien fît voir 
nn nouveau montre, plus cruelj ou du 
moins plus implacable que ceux qui l’a* 
voient précidé , parce qu’il étok plus 
timide. 

Ses affranchis les plus chers , & à ce 
^ue quelques-uns ont dit^ fa femme 
môme , voyant qu’il étoit aufîl dange¬ 
reux dans les amitiés que dans Tes hai- 
^ qu’il ne mettolt aucunes bor- 
^ méfiances ni à les accu dations, 
s’en défirent. Avant de faire le coup , 
ils jeterent les yeux fur un luccef- 

^ choifirent Nerva, vénérable 
vieillard. , 

Nerva adopta Trajan, Prince le plus 
acGompU dont.l’hifloire ait jamais parlé. 

Ce, fut un bonheur d’être né fous.fon 
régné : il n’y.:en eut point de fi heureux 
ni de fl glorieux pour le peuple Romain* 
Grand homme d’Etat , grand Capitai- 
î3e ; ayant un coeur bon , qui le portoit 
au bien j un efiprit éclairéqui lui mon- 

Hij ' 
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troitle meilleur; uneamenoble, gran¬ 
de ; belle ; avec toutes les vertus , n e- 
tant extrême fur aucune; enfin om 
me le plus propre à honorer la nature 

humaine, & reprélenter la divine. 

Il exécuta le projet de Ceiar , « n 

■avec fuccès la, guerre aux Parthes. lout 

autre auroit fuccombé dans une entre- 
prife oh les dangers étoient toujours 
préfens, & les reffources éloignées, 
oh il falloir abfolument vaincre , K ou 
il n’étoit pas l'ûr de ne pas périr apres 


avoir vaincu. . „ t 

La difficulté confiffoit, & dans la 

lituation des deux Empires, & dans a 
maniéré de faire la guerre des eu 
peuples. Prenoit-on le chemin e 
ménie, vers les fources du Tygre oC 
de l’Euphrate? on trouvoit un pays 
montueux & difficile, ou l on ne pou 
voit mener des convois, de façon qrie 
Tarmée étoit demi-ruinée avant d arri¬ 
ver en Médie (^). Entroit-on plus bas 
vers le Midi par Nifibe? on trouvoit 
un défert affreux qui féparoit les deux 
Empires. Vouloit-on paffer plus bas 


■ (a) Le oays ne/ownlffoit pas d’affez grands 
pour faire des maelikes pouraiTié^çr les places. Pltti 

latque, vie d'Antcrme, • , 
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encore, & aller par la Méfopotamie } 
on traverfolt un pays en partie incul¬ 
te , en partie fubmergé ; & le Tygre 
& l’Euphrate allant du Nord au Midi, 
on ne pouvoit pénétrer dans les pays 
fans quitter ces fleuves, ni guere quit¬ 
ter ces fleuves fans périr. 

Quant à la maniéré de faire la guerre 
des deux Nations, la force des Romains 
confifloit dans leur infanterie, la plus 
forte, la plus ferme, la mieux dif- 
ciplinée du monde. 

Ees Parthes n’avôient point d’infan-’ 
terie, mais une cavalerie admirable 
ils combattoient de loin &c hors de la 
portée des armes Romaines ; le jave¬ 
lot pouvoit rarement les atteindre : 
leurs armes étoient l’arc & des fléchés 
redoutables : ils afîié geoient une armée 
plutôt qu’ils ne la combattoient ; inu¬ 
tilement pourfuivis, parce que chez 
€ux, fuir c’etoifcombattre : ilsfaifoient 
retirer les peuples.à mefure qu’on ap- 
prochoit, & ne îaiflbient dans les pla¬ 
ces que les garnifons ; & lorfqu’on les 
a voit prifes, on étoit obligé de les dé¬ 
truire : ils brûloient avec art tout 1^ 
pays autour de l’armée ennemie, 
lui ôtoient jufqu a l’herbe même t 
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enfin 5 Ils faifoient à peu près la ? 

comme on la fait encore aujourd nui 
fur les mêmes frontières. . « j 
D’ailleurs les légions d’Iilyrie & de 

Germanie, qu’on tranfpoi toltdans cette 

guerre, n’y étoient pas propres (rj . 
les foldats, accoutumés à naangerbeaii- 
coup dans leur pays, y periffoient pre - 

que tous. , , 

Ainfi, ce qu’aucune Nation n avoit 

pas encore fait, d’éviter le ]oug des 
Romains, celle des Parthes le fit, non 
pas comme invincible, mais comme 

inacceffible. ^ , 

Adrien abandonna les conquêtes e 
Trajan (i) , & borna l'Empire h 1 Eu¬ 
phrate :ôeil eft admirable qtî apres 
de guerres, les Romains n’euffent perdu 
que ce qu’ils avoient voulu quitter ^ 
comme la mer qui n’efi moins ete^ndue 
que lorfqu’elle fe retire d’elle-meme. 

La conduite d’Adrien eau fa beaucoup 
de murmures.On lifoit, dans les livres 
facrés des Romains , que lorfque Tar- 
quin voulut bâtir lé Capitole, il trouva 
que la place la plus convenable etoit 

(rl Voyez Hérodîen, vie d’Alexandre. 

(j) Voyez Eutrope. La. Dacie ne fut abandonnée, 
^uë. ious Âurélien. 
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occupée par les ftatues <ie beaucoup 
d’autres divinités : il s’enquit par là 
feience qu’il avoit dans les augures, lî 
elles voudroient céder leur place à Ju¬ 
piter : toutes y conientirent, à la ré- 
ferve de Mars , de la Jeuneffe , & du 
dieu Terme (r). Là-deffus s’établirent- 
trois opinions religieuses ; que le peu¬ 
ple de Mars ne céder oit à per'fonne le 
lieu qu’il occupoit; que la jeunefTe Ro¬ 
maine ne feroit point furmontée ; Ss, 
qu’enfin le dieu Terme des Romains ne 
reculerolt jamais ; ce qui arriva pour¬ 
tant fous Adrien, 

(/) Saint Auguâin , de ia Cité de Dieu,- liv. Vï,’ 
chap. 23 & 25, 


chapitre XVI. 

De Vètat de VEmpire ^ depuis Antonià 
jufquà Prpbus^ 

D Ans ces temps -là, la- feâe des 
Stoïciens s’étendoit & s’accrédi- 
toit dans l’Empire. Il fembloit que la 
nature humaine eut fait un effort pour 
produire d’elle-même cette fetïe admn 
Table , qui étoit comme ces plantes que 

H iy 
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la terre fait naître dans des lieux cjue 

le ciel n’a jamais vus. ^ 

Les Romains lui durent leurs meil¬ 
leurs Empereurs. Rien n’ell capable e 
faire oublier le premier Antonin, que 
Marc-Aurele , qu’il adopta. On fent en 
foi-même un plalfir lecret lorlqu on 
parle de cet Empereur ; on ne 
lire fa vie fans une elpece d’attendru- 
fement : tel eft l’effet qu’eile produit, 
qu’on a meilleure opinion de foi-me¬ 
me , parce qu’on a meilleure opinion 

des hommes. , ^ 

La fageffe de Nerva , la gloire ne 
Trajan, la valeur d’Adrien , la vertu 
des deux Antonins, fe firent refpccter 
des foldats. Mais lorfque de nouveaux 
monfires prirent leur place, l’abus du 
Gouvernement militaire parut dans 
tout fon excès ; & les ioldats qui 
avoient vendu l’Empire , affafiinerent 
les Empereurs , pour en avoir un nou¬ 
veau prix. 

On dit qu’il y a un Prince^ dans le 
monde qui travaille depuis quinze ans 
à abolir dans fes Etats le Gouverne¬ 
ment civil, pour y établir le Gouver¬ 
nement militaire. Je ne veux point fai. ; 
des réfie.xions odieufes fur ce deffein i 
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je dirai feulement qvie , par la nature 
des chofes, deux cents gardes peuvent 
mettre la vie d’un Prince en fureté5 &C 
non pas quatre-vingt mille ; outre qu’il 
eft plus dangereux d’opprimer un peu-; 
pie armé, qu’un autre qui ne Tell: pas,' 

Commode fiiccéda à Marc-Aurele 
fon pere. C’étoit un monflre qui fui- 
voit toutes fes paillons, & toutes cel¬ 
les de fes Minières 6 c de fes CourtifansJ 
Ceux qui en délivrèrent le monde mig¬ 
rent en fa place Pertinax, vénérable 
vieillard, que les Soldats Prétoriens 
maffacrerent d’abord. 

Ils mirent l’Empire à l’enchère-*, St 
Didius Julien l’emporta par fes pro-‘ 
meifes : cela foulsva tout le monde j 
car quoique l’Empire eût été fou vent 
acheté 5 il n’avoit pas encore été mar-' 
chande. Pefcennius Nîg^r , Sévere SC 
-^^^in^furent falués Empereurs; & Ju¬ 
lien n’ayant pu payer les fommes im- 
nienfes qu’il avoit promifes , fut aban-- 
donné par fes fbldats. 

Severe défît Niger & Albin ; il avoit 
de grandes qualités.; mais Ta douceur 3., 
cette première vertu des Princes, luii 
manquoit. 

i-apuifTance des Empereurs pouvoir 

ü y; 
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plus alfément paroître tyrannique, que- 
celle des Princes de nos jours. Comme- 
leur dignité étoit un affemblage de tou¬ 
tes les magiftratures Romaines ; que 
Dlâ:ateurs%us le nom d’Empereurs , 
Tribuns du peuple, Proconfuls, Cen- 
feurs, grands Pontifes, & quand ils 
vouloient, Confuls, ils exerçoient ou 
vent la juftice diftributive j ils pou 
voient alfément faire foupçonner que 
ceux qu’ils avoient condamnes , us es 
avoient opprimés,'le peuple jugeant 
ordinairement de l’abus de la puiüance 
par la grandeur de la puiffance . au 
que les Rois d’Europe, Légiüateurs ÔC 
non pas exécuteurs de la loi, Princes 
& non pas Juges , fe font déchargés e 
cette partie de l’autorité qui peut etre 
©dieufe; &: faifant eux-mêmes les grâ¬ 
ces, ont commis à des Magiftpts par-- 
ticuliers la diftrlbution des peines. 

' Il n’y a guere eu d’Emper^urs plus^ 
jaloux de leur autorité que Tibère oC. 
Sévere : cependant iisfe lailTerentgou-- 
■vsjrnerpl’un parSéjan, l’autre par Plau^ 
ti en, d’u n e ma ni e r e mifé rabl ^ . 

La malheureufe coutume de profcrire j,, 
introduite parSylla, continua rous^les» 
Mmpe.reurs,L&. il falloit meme 
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Prince eut quelque vertu, pour ne la pas 
fuivre : car comme fes Minières &c fes 
favoris jetoient d’abord les yeux fur 
tant de eonfircatlons, ils ne lui parloient 
que de la néc^ffité de punir, & des pé¬ 
rils de la clémence. 

Les profcriptions de Sévere firent 
que plufieurs foldats de Niger (a) fe' 
retirèrent chez les Parthes (h) : ils leur 
apprirent ce qui manquoiî à leur art 
militaire , à faire ufage des armes Ro¬ 
maines , & même à en fabriquer ; ce- 
qui fit que ces peuples, qui s’étoient 
ordinairement contentés de fe défendre,? 
furent dans la fuite prefque toujours' 
âgreffeurs (c). 

Il eft remarquable que, dans cette’ 
fuite de guerres civiles qui s eleverent- 
c-ontinuellement, ceux qui avoientles 
légions d’Europe vainquirent prefque’ 
toujours ceux qui a voient les légions 
l’on trouve, dans i’hifloire' 

(fl) Hérodien vie de Sévere.' 

(A).Le mal continua fous Alexandre. Arta:xercès* 
qui rétablit l’Empire des Perfes, fe rendit formidable' 
aux Romains parce que leurs foldats, par caprice ou- 
par libertinage ( déferterent en foule vers lui, 
de Xipkilin , du livre LXXX de. Blon, 

(c) C*eft-à-dire, lesPerfe^ qulles fuiviren't. 

(d) Séyere déftt les légions Alîatiqùes de Niger 

.Cwiflaatinc«Ue§ Velpafîen^ quoique' 

H- vj/ 
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de Sévere, qu’il ne put prendre la vill^ 
ci’Atra en Arabie^ parce que les légions 
d’Europe s’étant mutinées, il fut oblige 
de fe fervir de celles de Syrie. 

On fentit cette difFérence depuis que 
l’on commença à faire des levees dans 
les provinces (i) ; & elle fut telle entre 
les légions qu’elle étoit entre les peu¬ 
ples mêmes, qui par la nature Sc par 
i’éducation font plus ou moins propres 
pour la guerre. 

Ces levées , faites dans les provin¬ 
ces, produifirent un autre effet : les 
Empereurs, pris ordinairement dans la 
milice , furent prefque tous étrangers, 
& quelquefois Barbares. Rome ne fut 
plus la maîtreffe du monde , mais elle 
reçut des lois de tout l’univers. 

Chaque Empereur y porta quelque 
choie de fon pays, ou pour les mani.e- 


proclamii par les armées de Syrie , ne fit la guerre à 
Vitelüus çu^avec des légions de Mcefie y de Panno¬ 
nie 8c ds balmatie. Cicéron étant dans Ton Gouver¬ 
nement, écrivoit au Sénat, <iu*on ne pouvoit compter 
fur îes levées faites en Afie^ Confiantin ne vaintjuit 
Maxence, dit Zozime , ([ue par fa cavalerie. Sur 
cela , voyez ci-après le feptieme alinéa du Chapitre 

^ „ 

• (<?) Augufle rendit les légions des corps fixes, o£ 
îiïs plaça dans les provinces. Dans les premiers temps. 
»n ne faifoit des levées qu'à Rome , en fuite chez les 
.ïâ^ns,;,, après dans l’I-talie enfin dans Içs ptçyinçeft* 
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res ^ ou pour les mœurs, ou pour la 
police, ou pour le culte ; & Hélioga- 
bale alla julqu’à vouloir détruire tous 
les objets de la vénération de Rome, 6c 
ôter tous les dieux de leurs temples y 
pour y placer le lien. 

Ceci, indépendamment des voies 
fecrettes que Dieu choilit, 6c que lui 
feulconnoît, fervit beaucoup à Uéta- 
blilîement de la religion Chrétienne ; 
car il n’y avoit plus rien d’étranger 
dans l’Empire, 6i. l’on y étoit préparé 
à recevoir toutes les coutumes qu’un 
Empereur voudroit introduire. 

On lait que les Romains reçurent 
dans leur Ville les dieux des autres 
pays. Ils les reçurent en conquérans ; 
ils les faifoient porter dans les triom¬ 
phes : mais lorfque les étrangers vin¬ 
rent eux-mêmes les établir , on les ré¬ 
prima d’abord. On fait de plus, que les 
Romains avoient coutume de donner 
aux divinités étrangères les noms de 
celles des leurs qui y avoient le plus 
de rapport : mais lorfque les Prêtres 
des autres pays voulurent faire ado¬ 
rer à Rome leurs divinités fous îeurs^ 
propres noms, ils ne furent pas foiif- 
fcrts; 6c ce fut un des grands obâa!?' 
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clés que trouva la religion Chretlennev 

On pourrolt appeler Caracalta, non 
pas un tyran , mais le deftru£teur des 
hommes. Caligula,Néron & Domitien 
bornoient leurs cruautés dans Rome ^ 
celui-ci alloit promener fa fureur dans 
tout Tunivers. 

S'évere avoit employé les exaélions 
d\in long régné les profcnptions de' 
ceux qui avoient fuivi le parti ae fes 
concurrenSj à amafTer des trefors im- 
menfes. 

Caracalla ayant commence fon je- 

gnepartuer, de fa propre main j Geta 

fon frere, employa fes richeffes a faire 
fouffrirfon crime aux foldats, qui ai- 
inoient Géta, & difoient qu’ils avoient 
fait ferment aux deux enfans de Severe^i- 
non pas à un feul. 

Ges tréfors amafTés par des Princes 
n’ont prefque jamais que des effets fu- 
nefles : ils corrompent le fucceffeur y 
qui en efl ébloui ; iU s’ils ne gâtent pas 
fon cœur, ils gâtent fon efprit. 11 for¬ 
me d’abord de grandes entreprifes avec- 
une puiffance qui efl d’accident, qui 
ne,peut pas durer, qui n’efl pas natu-' 
relie, &c qui efl plutôt enflée 
l^randie». 
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Caracalîa augmenta la paye des fol- 
dats ; Macrin écrivit au Sénat que cette' 
augmentation alloit à foixante & dix. 
iniliions (f) de drachmes (g). Il y a; 
apparence que ce Prince endoit les-, 
ehofes : & fi l’on compare la dépenfè' 
de la paye de nos foldats d’aujourd’hui' 
avec le refie des dépenfes publiques ^ 
ck qu’on fuive la même proportion 
pour les Romains , on verra que cette 
îomme eût été énorme. 

Il faut chercher quelle étoit la paye-, 
du foldat Romain. Nous apprenons 
d’Oroze que Domitien augmenta d’un- 
quart la paye établie (^), Il paroît par 
le diCcours d’un foldat, dans Tacite (i) 5. 
qu’à la mort d’Augufle elle étoit de dix 
onces de cuivre. On trouve, dans Sué¬ 
tone (^), que Céfar avoit doublé la' 
paye de fon temps. Pline (/) dit qu’à^ 
la fécondé guerre Punique on l’avoit 

(/) Sept mille miriades. Dion , in Mactin, 

(g) La drachme Atîiqu» étoit le denier Romain,., 
îàhuitieme partie-de.l’once , & la foixante-quatrième.; 
j^artie de notre marc, 

(A) Il raagmenta en raifon de foixante & quinze^ 
acent. 

(J) Annal. Hv. L 

■(.A) Vie de Cëfar. 

(/) Hiftoire naturelle, liv. XXXIII, art. 13. A-ir.'î 
îîeu de donner dix onces decuivre p.out ving,î, ;On.- 
ea-donnifeiie,. 
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diminuée d’un cinquième. Elle fut doriC 
d’environ Ex onces de cuivre dans la 
première guerre Punique (m); de cinq 
onces, dans la fécondé (n) ; de dix, fous 
Céfar; & de treize & un tiers, fous Do- 
mitien (0). Je ferai ici quelques ré¬ 
flexions. 

La paye que la république donnoit 
aifément lorfqu’elle n’avoit qu’un petit- 
Etat y que chaque année elle faifoit une 
guerre, & que chaque année elle rece- 
voit des dépouilles; elle ne put la don¬ 
ner fans s’endetter dans la première 
guerre Punique , qu’elle étendit fes bras* 
hors de Tltalie , qu’elle eut à foutenir 
une guerre longue & à entretenir de 
grandes armées, 

Danp la fécondé guerre Punique, Va 
paye fut réduite à cinq onces de cui- 

Un foldat, dans PI a me, in mofitllarià^ dit 
«u’elfe étoït de trois affes ; ce qui ne peut être en¬ 
tendu que des afTes de dix onceSi Mais fi 3 a paye 
ëtoit exa^enicnt de fix aftes dans la première gueye 
Punique , elle ne diminua pas dans la fécondé d uti 
cinquième, mais d’un fixieme ; & on négligea 1» 

fradion. . 

(n) Polybe, qui l’évalue en monnoie'O-rccque 

jte différé que d’une fraâion. _ . , j- 

(o) Voyez Oroze & Suétone, in ] 0 Qtnit, Ils di- 
fent la même chofe, fous différentes exprefiions. J’ai 
fait ces réduëfions en onces de cuivre , afin que pour 
m’entendre on n’eût pas bcf(?in de la connoiuanpgî 
deS'mena oie j- 
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vre ; & cette diminution put fe faire 
fans danger , dans un temps oii la plu¬ 
part des citoyens rougirent d’accepter 
la folde même, vouiurent fervir à 
leurs dépens. 

Les tréfors de Perfée & ceux de tant 
d’autres Rois, que l’on porta conti¬ 
nuellement à Rome ,,y firent cefTer les 
tributs (/?). Dans l’opulence publique 
& particulière , on eut la fageffe de ne 
point augmenter la paye de cinq onces 
de cuivre. 

Quoique fur cette paye on fît une 
déduûion pour le blé , les habits & les 
armes, elle fut fuififante , parce qu’on 
n enrôloit que les citoyens qui avoient 
un patrimoine. ' 

Marius ayant enrôlé des gens qui 
n’avqi'ent rien [ 6 c fon exemple ayant 
ete iuivi, Céfar fut obligé d’augmenter 
la paye. 

Cette augmentation ayant été con¬ 
tinuée après la mort de Céfar, on fut 
contraint fous le Confulat de Hirtius 
& de Panfa, de rétablir les tributs. 

La foibleiTe de Domitien lui ayant 
fait augmenter cette paye d’un quart , 
il fit une grande plaie à l’Etat, dont le 

(/’) Cicéron, dçs Offices, Hv, H, 
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malheur n’eft pas que le luxe y régné p 
mais qu’il régné dans des conditions qui 
par la nature des chofe^ ne dolverta''^if 
que le nëceffaire phyfique. Enfin, Ca- 
racalla ayant fait une nouvel se augmen* 
tation , l’Empire fut mis dans cet état , 
que, ne pouvant fublifier fans les iol- 
dats, il ne pouvoit iubfifter avec eux* 
Caracalla, p'uir diminuer l horreur 
du meurtre de fon frere, le mit au rang 
des dieux : &: ce qu’il y a de fingulier , 
c’efl que cela lui hit exa£l:ement rendu 
par Macrin , qui, après l’avoir fait poi-, 
gnarder, voulant appaifer les foldats- 
Prétoriens , défefpérés de la mort de c8 
Prince qui leur avoittant donne, lui 
fit bâtir un temple , & y établit des 
Prêtres Flamines en fon honneur. 

Cela fit que fa mémoire ne fut pas 
fietrie j &i que , le Sénat n’ofant pas le 
juger, il ne fut pas mis au rang des 
tyrans comme Commode , qui ue e 
méritoit pas mieux que lui Q). 

De deux grands Empereurs, Adneit 
& Sévere , l’un établit la difciplme 
militaire, & l’autre la relâcha. Les effets 

(ff) Ælius Lampridius , in vie. Alex. Severi. 

(r) Voyez l’abrégé de XiphUin, vie d Adrien j 
Hé/odien , vie de Sévere, 
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répondirent très-bien aux caufes ; les 
regties qui fuivirent celui d’Adrien fu¬ 
rent heureux & tranquilles; après Sé¬ 
vère , on vit régner toutes les horreurs. 

Les profufions de Caracalla envers 
les foldats avoient été immenfes ; 
il avoit très-bien fulvi le eonfeil que 
fon pere lui avoit donné en ntourantj^. 
d’enrichir les gens de guerre, de ne 
s’embarraifer pas des autres. 

Mais cette politique n’étoit guere 
bonne que pour un régné ; car le fuc- 
ceffeur ne pouvant plus faire les mêmes, 
dépenies, étoit d’abord mafTacré par 
l’armée : de façon qu^on voyoit tou¬ 
jours les Empereurs fages mis à mort 
par les foldats ; les méchans, par des. 
confpirations ou des arrêts du Sénat. 

Quand un tyran qui fe livroit aux 
gens de guerre avoit laifféles citoyens 
expo lés à leurs, violences 6 c à î eurs^ 
rapines, cela ne pouvoit non plus du¬ 
rer qu’un régné ; car les foldats , à force 
de détruire, alloient jufqu’à s’ôter à 
eux-mêmes leur folde. 11 falioit donc 
fonger à rétablir la difcipline militaire; 
entreprife qui coûtoit toujours la vie 
à celui qui ofoit la tenter. 

Quand. Caraealla eut été tué par les. 
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embûches de Macrin , les foldats deAif- 
pérés d’avoir perdu un Prince qui 
noit fans me fur e, élurent Héiiogaba e 
(i) : & quand ce dernier, qui n étant 
occupé que de fes fales voluptés les 
laiffoit vivre à leur fan fai fie , ne put 
plus être foufFert, ils le maiTacrerent. 
ils tuerent de même Alexandre, qui vou- 
loit rétablir la diUipline 6 c parloit e 

les punir (^). ^ , /r ’ 

Ainfi un tyran, qui ne s’auuroit 

point la vie, mais le pouvoir de faire 
des crimes, périffoit, avec ce funel e 
avantage, que celui qui voudroit faire 
mieux périroit après lui. , . _ 

Après Alexandre on élut Maximin ? 
qui fut le premier Empereur d une on- 
gine barbare. Sa taille gigantefque 
la force de fon corps l’avoientfait con- 
noître. 

Il fut tué avec fon fils par fes foldats» 
Les deux premiers Gordiens périrent 
en Afrique. Maxime, B albin & le trqi- 
fieme Gordien furent maffacrés, Phi¬ 
lippe ^ qui avoit fait tuer le jeune Gor¬ 
dien, fut tué lui-même avec fon n!s t 

(j) Dans ce te^nps-Ià , tout le monde fe croyoi* 
bon pour parvenir à l’Empire, Voyez Diofl, livre 

txxix. 

(z) Voyez Lampridiui, 
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& Dece, qui fut élu en fa place ^ 
périt à fon tour, par la trahifon de 
Gallus (w). 

Ce qu’on appeloit l’Empire Romain 
dans ce {iecle-là, étoit une efpece de 
République irrégulière jtelle àpeu près 
quel’Ariftocratie d’Alger, où la milice, 
quia la ;'f'iirance fouveraine, fait 6 c 
défait un Magiftrat qu’on appelle le 
Dey : ôc peut-être eft-ce une réglé affez 
générale, que le gouvernement mili¬ 
taire efi: 5 à certains égards , plutôt Ré¬ 
publicain que Monarchique ? 

Et qu’on ne difepas que lesfoldatsne 
prenoient de part au gouvernement que 
parleurs défobéiffances & leurs révol¬ 
tes : les harangues que les Empereurs 
leur faifoient, ne furent-elles pas à la 
fin du genre de celles que les Confuls 

les Tribuns avoient faites autrefois 
àu peuple ? Et quoique les armées n’euf- 
■ lent pas un lieu particulier pour s’affera- 

:(«) Çafaiîbo.n î-emarque , fur i’hiftoire Auguftale , 
que dans les i6o années qu’elle contient , il y eut 
foixante-dix perfonnes qui curent, juftement .ou in- 
juftenient, le iitxe àQ Céfs.!; : adeo erant in Hlo prin~ 
cipaiu , quem tamén omn&s mirantur j, comitia Imperii 
fempsr incerta : ce qui fait bien voir la différence 
ëe ce Gouvetnement à celui de France, où ce Royau- 
ïue lî’aëu, en dou^e cents ans de temps, que foirante- 
trois Rois, 
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hier, qu’elles ne fe conduififrent point 
par de certaines formes, qu’elles ne 
fuffent pas ordinairement de îang froid , 
délibérant peu ôc agiffant beaucoup , 
ne difpoioienî-elles pas en iouveraines 
de la fortune publique ? Et qu’etoît-ce 
qu’un Empereur, que leMiniffre d’un 
gouvernement violent, élu pour Tu- 
îiiité particulière des foldats? 

Quand l’armée afTocia à l’Empire Phi¬ 
lippe (x), qui étoit Préfet du Prétoire 
^u troifieme Gordien , celui-ci deman¬ 
da qu’on lui laifsât le commandement 
entier, fîcilne put l’obtenir ; il haran¬ 
gua l’armée, pour que la piiifTance fût 
égale entr’eiix , & il ne l’obtint pas non 
plus ; ilfupplia qu’on lui laifsât le titre 
de Céfar, & on le lui refufa j il deman¬ 
da d’être Préfet du Prétoire, on re¬ 
jeta fes prières ; enfin , il parla pour fa 
vie. L’armée , dans fes divers jugemens, 
exerçoit la Magiflrature fuprême. 

Les Barbares, au commencement in» 
connus aux Romains , enfui fe feule¬ 
ment incommodes , leur étoient deve¬ 
nus redoutables. Par l’événeinent du 
inonde le plus extraordinaire , Rome 
avoit fi bien anéanti tous les peuples j 
(») Voyez Jul« Capitoiifl, 

J - . 
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que lorfqu’eile fut vaincue elle-même, 
il iembla que la terre en eût enfanté 
de nouveaux pour la détruire. 

Les Princes des grands Etats ont or¬ 
dinairement peu de pays vollins qui 
puîflent être l'objet de leur ambition: 
s’il y en avoit eu de tels, ils auro.ient 
été enveloppés dans le cours de la con¬ 
quête. Ils font donc bornés par des 
mers , des montagnes de vailes dé- 
ferts que leur pauvreté fait mépriier. 
Aulîi les Romains laifTerent-ils les Ger¬ 
mains dans leurs forêts , & les peuples 
du Nord dans leurs glaces ; éc il s'y 
eonferva , ou même ibs’y forma des 
Nations qui enfin les afTervirent eux- 
mêmes. 

. Sous le régné de Gallus, un grand 
nombre de Nations, qui fe rendirent 
enfuite plus célébrés, ravagèrent l’Eu¬ 
rope ; 6 c les Perfes, ayant envahi la 
Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes 
que pour conferver leur butin. 

Ces efiaims de Barbares qui forti-» 
tent autrefois du Nord , ne paroiiTent 
plus aujourd’hui. Les violences des Ro¬ 
mains avoient fait retirer les peuples 
du Midi au Nord : tandis que.la force 
qui içs çontenQit fubfifta, ils yrefiev 
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rent; quand elle fut affoiblie, ils fe ré¬ 
pandirent de toutes parts (jk). La oie* 
me chofe arriva quelques fiecies après. 
Les conquêtes de Charlemagne, & fes 
tyrannies,avoient une fécondé fois fait 
reculer les peuples du Midi au Nord ; 
fi'tôt que cet Empire fut affoibli, ilsfe 
portèrent une fécondé fois du Nord au 
Midi : &c E aujourd’hui un'Prince faifoit 
en Europe les mêmes ravages , Ier Na¬ 
tions 5 repouffées dans le Nord , adof* 
fées aux limites de l’univers, y tien- 
droient ferme jufqu’au moment qu’elles 
inonderoient Sc conquerroient l’Eu¬ 
rope une troifieme fois. 

L’affreux défordre qui êtolt dans la 
fuccefîion à l’Empire étant venu à fon 
comble , on vit paroître, fur la fin du 
régné de Valérien & pendant celui de, 
Gallien fon fils, trente prétendans di¬ 
vers, qui s’étant la plupart entre-de- 
truits, ayant eu un régné très-court, 
furent nommés tyrans, 

• Valérien ayant été pris par les er- 
fes , & Gallien fon fils négligeant les 
affaires, les Barbares pénétrerenf^ par¬ 
tout ; l’Empire fe trouva dans cet état 

■ (;y} Or voit à fe réduit la fameufe guet ton : 

mis Nord n’efi plus fi peuplé ^li^autr^Gis 

OU 
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ou il fut J environ un iiecle après , en 
Occident ({) : 6c il auroit dès-lors été 
ûetniît, fans un concours heureux de 
CirconRances cjui le relevèrent, 

^ Odenat, Prince de Palmyre , allié 
des Romains, chafla les Perfes, qui 
a voient envahi prelque toute l’Ahe* 
La Ville de Rome ht une armée de tés 
citoyens .= qui écarta les Barbares qui 
venoient la piller. Une armée irinorn- 
brable de Scythes, qui paiToie.v ■ ' mer 
avec hx mille vaiiTeaux, péri • les 
naufrages, la mifere, la fairl & fa 
giandetir même. Et Gallien ayant été 
tué, Claude, Aurélien, Tacite &PVo- 
bus, quatre grands hommesqui par 
un grand bonheur fe fuccéderent, ré¬ 
tablirent l’Empire, prêt à périr. 

. Cî } ans après, fous Honorius, les 

iîarbares 1 envahirent. 


CHAPITRE XVI r. 

Changeme/zt dans ÜÈtat, 

P OüR prévenir les trahifons conti¬ 
nuelles des foldats , les Empereurs 
s’aiT-cierent des perfonnes en qui ils 

mo " ce: 6c Dioclétien J, fous 

I ' '■ 











































194 Grandeur et Déc ad en cê 
prétexte de la grandeur des aiïaires > 
régla qu’il y auroit toujours deux Etn- 
pereurs deux Célars. D jugea que 
les quatre principales armees étant oc¬ 
cupées, par ceux qui auroient part a 
l’Empire, elles s’iritjinlderoient les unes 
les autres ; que les autres armees n e- 
tant pas affez fortes pour entreprendre 
de faire leur chef Empereur, elles per- 
droient peu à peu la coutume a elire ; 
& qu’enhîi la dignité de Cefar étant 
toujours fubordonnée , la pullTance 
partagée en quatre pour la fureté dvi 
Gouvernement, neferoitpourtant dans 
toute font étendue qu’entre les mains 


de deux. 

Mais ce qui contint encore plusses 
gens de guerre, c’eft que les ri ch elles 
des particuliers &:fa fortune publique 
ayant diminué, les Empereurs ne pu* 
rent plus leur faire des dons h^confiae- 
rables; de maniéré que la récompenfe 
ne .fut plus proportionnée au danger de 

faire une nouvelle éleâ:ion. ^ 

D’ailleurs les Préfets du Prétoire, 
qui pour le pouvoir & pour les fonc¬ 
tions, étoient à peu près, comme les 
Grands-Viürs de ces temps-la, & fai- 
foient à leur gré maffacrer les Empe-* 
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reurs pour fe mettre en leur place, fu¬ 
rent fort abaiflés par Conftantin , qui 
ne leur laiffa que les fonfiîons civiles ^ 
àc en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des Empereurs commença 
fionc a etre plus affurée ; ils purent 
niourir dans leur lit, &c cela fembla 
3voîr un peu adouci leurs mœurs j ils 
ne verferent plus le lang avec tant de 
férocité. Mais, comme il falloit que ce 
pouvoir immenfe débordât quelque 
part, on vit un autre genre de ty¬ 
rannie, mais plus four de : ce ne fu^ 
rent plus des maffacres, mais des ju- 
gemens iniques, 'des formes de jufiice 
qui femblOient n eloigner la mort que 
pour flétrir la vie : la Cour fut gou¬ 
vernée êc gouverna par plus d’artifi¬ 
ces, par des arts plus exquis j avec un 
plus grand filence : enfin , au, lieu de 
cette* hardielfe a concevoir une mau- 
vaife aéfion, 6c de cette impétuofité à 
la commettre, on ne vit plus régner 
que les Vices des arnes folbles, 6c des 
crimes réfléchis. 

Il s’éfablit un nouveau genre de cor¬ 
ruption. Les premiers Empereurs ai- 
xnoient les plaifirs, ceux-ci la molieffe : 
ils fe montrèrent moins aux gens de 

lij 
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guerre: ils fure at plus oififs, plus livre® 

à leurs dômejftiques, plus attaches a 
leur palais , ôc plus iéparés de 1 Em-» 
pire. 

Le poifou de la Cour augmenta la 
force à melÀire quhl fut plus iepare : 
on ne dit rien, on infinua tout; les 
grandes réputations furent toutes atta¬ 
quées ; les Miniflres & les Officiers 
de guerre furent mis fans ceffe à la dif- 
çrétion de cette (orte de gens qui^ne 
peuvent fervir TEtat, ni foudrir qu on 
le ferve avec gloire (æ). 

Enfin , cette affiabilité des premiers 
Empereurs, qui feule pou voit leurdoiv 
ner le moyen de connoitre leurs affai¬ 
res, fut entièrement bannie. Le Prince 
ne fut plus' rien que lur le rapport de 
quelques confidens, qui, toujours de 
concert, fpuvent rnême lorfqu’ils fem- 
bloient être d’opinion contraire, ne 
faifoient auprès de lui que l’office d un 
feul. 

' Le féjour de plufieurs Empereurs en 
Aüe, & leur perpétuelle rivalité avec 
les Rois de Perfe , firent qu’ils voulu¬ 
rent être adorés comme eux ; & Dio- 

(fl) Voyez ce que les Auteurs nous dirent de la 
Gour ds Coaftanün, de Yaiens* 
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clétien , d’autres difent Galere, l’or¬ 
donna par un édit. 

I 

Ce faite 6 c cette pompe Afiatique 
s etabliiTant, les yeux s’y accoutumè¬ 
rent d’abord ; & lorlque Julien voulut 
mettre de la fimplicité 6 c de la modef- 
tie dans ies maniérés, on appela oubli 
de la dignité ce qui n’étoit que la mé¬ 
moire des anciennes mœurs. 

^Quoique, depuis Marc*Aurele, il y 
eut eu plufieurs Empereurs, il n’y avoit 
eu qu’un Empire ; 6 c l’autorité de tous 
étant reconnue dans la Province, c’é- 
toit une puifiance unique exercée par 
plufieurs. 

^ Mais Galere 6 c Confiance-Chlore 
n’ayant pu s’accorder, ils partagèrent 
réellement TEmpire (^) : 6 c par cet 
exemple qui fut luivi dans la fuite par 
Conflanîin, qui prit le plan de Galere 
àc non pas celui de Dioclétien, il s’in- 
troduifit une coutume qui fut moins Un 
changement qu’une révolution. 

De plus, l’envie qu’eut Conflantin 
de faire une Ville nouvelle , la vanité 
de lui donner fon nom, le déterminè¬ 
rent - à porter en Orient le fiege de 
l’Empire. Quoique l’enceinte de Rome 
{^) Voyez Oioze , Uv. VU j & Aurélius Yl^lor. 

1 iij 
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ne fut pas à beaucoup près fi grande 
quelle eft à prèfent, les fauxbourgs en 
étoient prodigieufement étendus (c) : 
ritalie , pleine de maifons de plaifance, 
n’étoit proprement que le jardin de 
Rome ; les laboureurs étoient en Sici¬ 
le, en Afrique, en Egypte (^/), & les 
jardiniers en Italie: les terres n’étoient 
prefque cultivées que par les efclaves 
descitoyens Romains. Mais, lorfque le 
fi^ge de TEmpire fut établi en Orient, 
Rome prefque entière y paÛa ; les 

Grandsy menèrent leurs, eiclaveSïC’eft- 

«Vdlre prefque tout le peuple ; Tlta- 
lie fut privée de fes'habitans. ^ 

Pour que la nouvelle Ville ne cédât 
én rien à l’ancienne, Conflantin^vou- 
îut qu’on y diftribuat aufîi du blé, &C 
ordonna que celui d’Egypte leroit en¬ 
voyé à Conftantinople , & celui de 
l’Afrique à Rome; ce qui, me femble , 
n’étoit pas fort fenfé. 

Dans le temps de la République, le 

(c) Exfpatiantia tcBa multas aâdiâirs urhes , dît 
Pline , Hiftoire naturelle , liv. lil. 

(d) On portoit autrefois d’Italie , dît Tacite, du 
bld dans les Provinces rèeulées , & elle n’efi: pas en¬ 
core ftérile î mais nous cultivons plutôt lAfricfue & 
l’Egypte , & nous aim'''ns mieux expofer aux accidens 
la vie du peuple Romain. Annal. Livre XIL 
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peuple Romain , fouverain de tous les 
autres, devoit naturellement avoir part 
aux tributs; cela fît que le Sénat lui 
vendit d*abord du blé à bas prix , ôc 
en fuite le lui donna pour rien. Lorf- 
que le Gouvernement ^ut devenu mo¬ 
narchique, cela fubfîfîa, contre les prin¬ 
cipes de la Monarchie ; on lailToit cet 
abus , à caufe des inconvéniens quM y 
auroit eu à. le changer. Mais Confîan- 
tin , fondant une Ville nouvelle , Vy 
établit fans aucune bonne raifon. 

Lorfqu’Augufîe eut conquis l’Egyp* 
te, il apporta à Rome les îréfors des 
Pcolomées; cela y fît à peu près là 
même révolution que la découverte des 
indes a fait depuis en Europe, &C que 
de certains fyüêmes ont fait de nos 
jours : les fonds doublèrent de prix à 
Rome (e). Et comme Rome continua 
d'attirer à elle les richefîes d’Alexan¬ 
drie , qui recevoit elle-même celles 
de L’Afrique & de rOrient, l’or & l’ar¬ 
gent devinrent très-communs en Euro¬ 
pe; ce qui mit les peuples en état de 

(^) Suëtone, in Aug. Oroze, livre VL Rome 
; oît zü fou vent de ces révolutions* J^ai dit que les 
tréibrs de Macédoine qu’on y apporta avoient favt 
ç.iTer tous les tributs, Cicéran | des OfHces, livt U. 

I iv 
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payer des impôts très-conûdérabies efî 

efpeces. ^ ' 

Mais loi'fque l’Empire eut été diviie, 
ces richefTes paffererst à Conûantino- 
ple. Oa fait d’ailleurs que les mines 
d’Angleterre n’étoient point encore 
ouvertes (Z') ; qu’il y en a voit tres- 
peu en Italie &C dans les Gaules (g) ; 
que depuis les Carthaginois les mines 
d’Efpagne n’étoient guere plus travail¬ 
lées, ou du moins n’étoient plus fi ri¬ 
ches (h) : ritalie , qui n’a voit plus que 
des jardins abandonnés, ne pouvoit 
par aucun moyen attirer l’argent de 
l’Orient, pendant que l’Occident, pour 
avoir de fes marchandiles, y envoyoit. 
le fien. L’or Sc l’argent devinrent donc 
extrêmement rares en Europe ; mais 
les Empereurs y voulurent exiger les 

mêmes tributs ; ce qui perdit tout. 

Lorfque le gouvernement a une for¬ 
me depuis long-temps établie, & que 

(f) Tacite , de moribus Germanorum, le dit for- 
jnellement, On fait d’ailléurs à peu près rép^ue d® 
l’ouverture des mines d’Allemagne. Voyez Thomas 
Sefréibéiüs J fur l’origine des mines du Hai'ts, On- 
croit celles de Saxe' moins anciennes. 

{.§) Voyez Pline, liv. XXXVII, art, 77. 

(A). Les Carthaginois, dit Diodore, furent très- _ 
bien l’art d’en profiter, & les Romains, celui u empe- 
chçr que les autres «’en profitaient. 
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les chofes fe font ml Tes dans une cer¬ 
taine iituaîion , il efl prefque toujours 
de la prudence de les y laifTer; parce 
que les raifons > fou vent compliquées 
éc inconnues, qui font qu’un pareil 
Etat a fubfifté, font qu’il fe maintiendra 
encore : mais quand on change le fyftê- 
me total, on ne peut remédier qu’aux 
inconvéniens qui fe préfentent dans la 
théorie, & on en la’ ’ " : -'' vue la 

pratique feule peut faire uuC- = . 

Ainh , quoique l’Empire ne fût déjà 
que trop grand , la dividon qu’on en.Et 
le ruina; parce que toutes les parties 
de ce grand corps, depuis long-temps 
enfemble, s’étoient, pour ainfi dire , 
ajuEées pour y relier, &c dépendre les 
unes des autres. 

Conilantin (i) après avoir afFoibli 
la Capitale , frappa un autre coup fur 
les frontières; il ôta les légions qui 
étoient fur les bords des grands fleu¬ 
ves, & les difperfa dans les Provinces ; 
ce qui produiÈt deux maux; l’un , que 

(i) Dans ce qu’on dit deConftantln , l’on ne cho¬ 
que point les Auteurs Ecetefiaftigues, qui déclarent 
qu’ils n’entendent parler que des aftions de ce Prince 
qui ont du rappoit à la piété , & non de celles qui en 
. . au gouvernement de l’Etat. Eufehe , vie de Cont 
taat.in, livrel, chap,9 j Socratç, livre I, ehap. i« 
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la barrière qui contenoit tant de na¬ 
tions fat ôtée ; & i’autre , que les fol- 
ôats (k) vécurent 6c s’amollirent dans 
le cirque ôc dans les théâtres (/). 

Lorique Conftantiiis envoya Julien 
dans les Gaules, il trouva que cinquan¬ 
te Villes le long du Rhin {/ri) avou it 
été prifes par les Barbares ; que les Pro¬ 
vinces avoient été faccagées ; c|uhl n y 
avoit plus que l’ombre d’une armee 
Romaine, que le feul nom des ennemis 
faifoit fulr.- 

Ce Prince, par fa fagelTe, fa con¬ 
fiance J fon économie , fa conduite , fa 
valeur, 6 c une fuite continuelle d ac¬ 
tions héroïques, rechaffa les Barbares 
(«); 6l la terreur de fon nom les con¬ 
tint tant qu’il vécut (o). 


/fe) Zozime, liv. VIIT. . . 

Dîpuîs l’éjabîiffôJTie^t du Chfiftianintie ^ I6S 
combats des G adîateurs devinrent rares, Conitantin 
défendit d’en donner : ils furent entièrement abol^ 
fous Hon Jtlus, comme il paroît par Théodoret & 
Otbon de Enfingtie. Les Romains ne j.® 

leurs anciens fpefttcles que ce qui pouvoît aftoibuif 
le cou' ago, & rervoit d’attrait à la voluoté. 

I m) Ammlen Marcellin ) livres XVI, XYU oC 
XVIII. 

( rt ) , ibjd. .11^ 

{ o ) Voyez le magnifique éloge qu’Ammien Mar¬ 
cellin fait de ce Prince j livre XXV, Voyez auiu 
fragmens dç Thifloire cte Jean d’Antioche.^ 
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La brièveté des régnés , les divers 
partis politiques , les difFérentes reli¬ 
gions, les feâies particulières de ces 
religions, ont fait que le caraÛere des 
Empereurs efl: venu à nous extrême¬ 
ment défiguré. Je n*en donnerai que 
deux exemples : Cet Alexandre , ü lâ^ 
ehe dans Hérodien , paroît plein de 
courage dans Lampridius : ceGratien, 
tant loué par les Orthodoxes, Philof- 
torgue le compare à Néron. 

Valentinien fentit plus que perfonne 
la nécefîité de l’ancien plan : il employa 
toute fa vie à fortifier les bords du 
Rhin, à y faire des levées", y i>âtiî' des 
châteaux, y placer des troupes, leur 
donner le moyen d’y fubfîfler. Mais il 
arriva dans le monde un événement 
qui détermina Valensfonfrere à ouvrir 
le Danube , Ôc eut d’effroyables fuites. 

Dans le pays qui eft entre les Palus 
Méotides, les montagnes du Caucafe, 
Ôc la mer Caipienné, il y avoiî plù- 
fieurs peuples qui étoient la plupart de 
la nation des Huns ou de celle des 
Alains : leurs terres étoient extrême¬ 
ment fertiles ; ils aimoient la guerre Ôc 
le brigandage ; ils étoient pretque tou¬ 
jours à cheval ou fur leurs chariots, 
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& erroient dans le pays où ils étoient 
enfermés ; ils faifoient bien quelques 
ravages fur les frontières de Perle oC 
d’Arménie ; mais on gardoit allenieiit 
les portes Cafpieanes, ils pouvoient 
difficilement pénétrer dans la Perfe par 
ailleurs.Comme iis n’imagi;.oient point 
qu’il fut poffible de traverler les Palus 
Méoîides (/?) j ils ne connoiÛolent pas 
les Romains; 6c pendant que d’autres 
Barbares ravage oient i’Empire , ils ref- 
toient dans les limites que leur igno¬ 
rance leur avolt données. 

Quelques-uns (^) ont dit que le 
limon que le Tanaïs avoit apporté , 
avoit formé une efpece de croûte lur 
le Bofphore Cimmérienj iur laquelle 
ils avoieatpaffié ; d’autres (r) , que deux 
jeunes Scythes pourfuivant une biche 
qui traverfa ce bras de mer, le traver- 
ferent auffi. Ils furent étonnés de voir 
un nouveau monde ; Sc retournant dans 
l’ancien, ils apprirent à leurs compa¬ 
triotes les nouvelles terres, Sc fi j’ofe 
me fervir de ce terme, les Indes qu’ils 
avoient découvertes (s), 

(f) Procope, hiftoire mêlée. 

(ÿ) Zoxime, liv, IV, 

( r) Jor;iandès , de rébus geticis, HiftoU'e ïullée 
Procope,. 

I (j) Voyez SQzomene, liv, Yi, 
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D’sbopd , des corps innombrables de 
Huns paflerent ; de rencontrant les 
Goths les premiers , ils les chafTerent 
devant eux. 11 iembloit que ces nations 
fe précipltalTent les unes 1 ur les autres ; 
& que F A fie, pour peier fur l’Europe , 
eut acquis un nouveau poids. 

Les Goths eft ayés fe préfenterent 
fur les bords du Danube, 6c les mains 
jointes demandèrent une retraite. Les 
flatteurs de Valens faifirent cette occa- 
fion, 6c la,lui repréfenterent comme 
une conquête heureuie d’un nouveau 
peuple qui venoitdéfendre l’Empire 6c 
■ l’enrichir (^). 

V ale ns ordonna qu’ils pafTeroient fans 
armes ; mais, pour de l’argent, fes Offi¬ 
ciers leur en laifTerent tant qu’ils vou¬ 
lurent Qi). Il leur fît diftribuer des ter¬ 
res ; mais, à la différence des Huns , les 
Goths ri’en cultivoient point : on 

(î ) Ammien Marcellin , livre XXIX. 

(«) De^ceuxqui avoient reçu ces ordres , celui-cî 
conçut un amour infâme, celui-là fut épris de la beauté 
d’une femme Barbare; les autres furent corrompus par 
des pré!ens , des habits de lin & des couvertures bor¬ 
dées de franges ; on n’eut d'autre foin que de remplir 
fa maifon d’efclaves, & Tes fermes de bétail. Hîjioiré 
di Dexipt. 

) Voyez l’hiftoire Gothique de Prifeus, où cette: 
différeace eft bien établie* 
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les priva même du blé qu^on leur avqit 
promis; ils mouroient de faim, & ils 
étoient'au milieu d’un pays nche ; ils 
étoient armés, & on leur failbit des 
injuflïces. Ils ravagèrent tout depuis le 
Danube jufqu’au Bofphore, extermi¬ 
nèrent Valens & fon armée, Sc ne re- 
pafferent le Danube que pour aban¬ 
donner raffreufe folitude qu’ils avoient 
faite (y). 



bien plus affurée que les peuples chafTeurs. 

Il paroît , par Ainmieii Marcellin , que Iss Huns, 


dans leur première demeure, ne laboiiroient point les 
champs y ils ne vivoient que de leurs troupeaux, dans 
un pays abondant en pâturages & arro.fé par quantité 
de fleuves , comme font encore aujourd'hui les petits 
Tartaces qui habite.it une partie du meme pays. Il y 
a apparencequeces peuples, depuis leur ddpart, ayant 
habité des lieux moins propres à la nonrriture des 


comme font encore aujourd'hui les petits 


troupeaux , commencèrent à cultiver les terres._ 

(y) Voyez Zozime, liv. IV. Voyez aulîî Dexipe , 
dans l’extrait des ambaffades de Gonflasitin-Porphy* 
rogenete, 
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CHAPITRE XVIIL 

Nouvdl&s maxinus prifis pur les Romains^ 

O Uelquefois la lâcheté des Em¬ 
pereurs , fouvent la foiblefTe de 
PEmpire , firent que l’on chercha à ap- 
paifer par de l’argent les peuples qui 
inenaçoient d’envahir (æ). Mais la paix 
ne peut pas s’acheter , parce que celui 
qui l’a vendue n’en efl que plus en état 
de la faire acheter encore. 

Il vaut mieux courirle rifque de faire 
une guerre^malheureufe , que de don¬ 
ner de l’argent pour avoir la paix ; car 
on refpeâie toujours un Prince, lorf- 
qu’on fait qu’on ne le vaincra qu’après 
une longue rcfiftance. 

D’ailleurs ces fortes de gratifications 
fe changeoient en tributs ; & libres au 
commencement, devenoient nécefTai- 
res ; elles furent regardées comme des 
droits acquis \ lorfqu’un Empereur 
les refufa à quelques peuples, ou vou¬ 
lut donner moins, ils devinrent de 

( a) On donna d’abord tout aux foldats i enfuUô 
donna tout aux onnemi$, 
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mortels ennemis. Entre mille exem¬ 
ples, tannée que Julien mena contre les 
Perfes fut pourfuivie , dans fa retraite, 
par les Arabes , à qui il avoir refuié le 
tribut accoutumé (^) : d’abord après, 
fous l’empire de Vaientinien , les Alle¬ 
mands , à qui on avoit offert des pré- 
fens moins confidérables qu’à l’ordinai¬ 
re , s’en indignèrent; ces peuples 
du Nord déjà gouvernés par lé*^poiat 
d’honneur, fe vengerent de cette in- 
fulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations (c) qui entou- 
roient l’Empire en Europe &: en Afie , 
abforberent peu à peu les richelfes des 
Romains; & comme ils s’étoient agran¬ 
dis parce que l’or 6c l’argent de tous 
les Rois étoient portés chez eux {d) , 
lis s’affoibirrent parce que leur or ÔC 

(h) Ammîen Marcellin , liv, XXV. 

(c) Id^m, lïv.XKVl. 

((^ ) J» Vous voulez des richefîes ? ( difoit un Em- 
>1 pereur à Ton armée quimui muroit : ) voila le pays 
» des Pertes, alionï-en chercher. Croyez-moi, de 
» tant de trélo; s que poffé loit la République Romaine^ 
») il ne telle plus rien ; ik le mal vient de ceux qui ont 
n appris aux Princes à acheter la paix des" Barbares, 
ît Nos finances font épuif€es,nos villes détruites^, 
î) nos provinces ruinée-, Un Empereur qui ne connoit 
»> d’autres biens que ceux de l’ame, n’a pas honte 
ii d’avouer une pauvreté honaêîe Amnûsn Mar¬ 
cellin , Uv. XXIY,, 
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leur argent furent portés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d’'E- 
tat ne font pas toujours libres ; fouvent ■ 
ce font des luîtes nécellaires de la ii- 
tuation où l’on eÜj & les inconvéniens 
ont fait naître les inconvéniens. 

La Milice, comme on a déjà vu 
étoit devenue très à charge à l’Etat; 
les ioldats avoient trois fortes d’avan¬ 
tages , la paye ordinaire, la récompenfe 
après le lervice, les libéralités d’ac¬ 
cident, qui deven oient très-fou vent des 
droits pour des gens qui avoient le peu¬ 
ple Ôd le Prince entre leurs mains, 
L’impuiffance où l’on fe trouva de 
payer ces charges, fît que l’on prit une 
Milice moins cnere. On fit des traités 
avec des nations Barbares qui n’a voient 
ni le luxe des foldats Romains , ni le 
même efprit, ni les mêmes prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à ce¬ 
la : comme les Barbares tomboient tout 
à coup fur un pays, n’y ayant point 
chez eojx de préparatifs après la réfolu- 
tion de partir, il étoit dijfîicile de faire 
des levées à temps dans les Provinces. 
On prenoit donc un autre corps de 
Barbares toujours prêt à recevoir de 
l’argent, à piller & à fe battre. On- 
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ëtoit iervi pour le moment :mais dans 
la luite-on avoit autant de peine a ré¬ 
duire les auxiliairei que les ennemis. 

Les premiers Romains ne mettoient 
point dans leurs armées un plus grand 
nombre de troupes auxiliaires que de 
Romaines (/) ; 6c quoique leurs allies 
fulTent proprement des fujets, ils ne 
voLiloient point avoir pour fujets des 
peuples plus belliqueux qideux-memes. 

Mais, dans les derniers temps, non- 
feulement iis n’obferverent pas cette 
proportion des troupes auxiliaires ; 
mais même ils remplirent de foldats 
Barbares les corps de troupes natio¬ 
nales. 

. Ainû ils établilToienî des ufages tout 
contraires à ceux qui les avoient ren¬ 
dus maîtres de tout: & comme autre¬ 
fois leur politique confia ue fut de fe 
rél'erver l’art militaire , 6c d’en priver 
tous leurs voifms, ils !e détruifoient 
pour lors chez eux, 6l rétablifToient 
chez les autres. 

Voici, en un mot, l’hifloire des Ro¬ 
mains : Us vainquirentîous les peuples 

( fi) C’ett une ôbfervatjori de Végece ; & ilparoit, 
par Tite-Live, que fi le nombre des auxiliaires excéda 
quelquefois , ce fut de bipn peu, 
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par leurs maximes : mais lorfqu’ils y 
furent parvenus , leur République ne 
put lubfifîer; il fallut changer de Gou¬ 
vernement : Ôc des maximes contraires 
aux premières > employées dans ce 
Gouvernement nouveau, firent tom¬ 
ber leur grandeur. 

Ce n’efl; pas la fortune qui domine 
le monde : on peut le demander aux 
R.omains, qui eurent une fuite conti¬ 
nuelle de profpérités quand ils fegou- 
vernerent fur un certain plan 5 & une 
fui te non-intertompue de revers lorf- 
qifils fe conduifirent fur un autre. Il y 
a des caufes générales, foit morales, 
foit phyfiques'j qui agiffent dans cha¬ 
que Monarchie, Télevent^lamaintien¬ 
nent, ou la précipitent ; tous les acci- 
dens font fournis à ces caufes : & fi le 
hafard dhine bataille, c’efi-'à-dire une 
caufe particulière, a ruiné un Etat, il 
y a voit une caufe générale qui faifoit 
que cet Etat devoir périr par une feule 
bataille : en un mot, l’allure principale 
entraîne avec elle tous les accidens 
particuliers, ^ . 

Nous voyons que depuis près de 
deux fiecles les troupes de terre de 
Panemarck ont prefque toujours été 
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battues par celles deSuede: il fautqu’in- 
dépendamment du courage des deux 
nations Si du Tort des armes , il y ait 
dans le Gouvernement Danois, mili¬ 
taire ou civil, un vice intérieur qui ait 
produit cet elFet ; je ne le crois point 
difficile à d écouvrir. 

^ E;ffin,les Romains perdirent leur dif- 
cipline militaire : ils abandonnèrent juf- 
qu’à leurs propres armes. Végece dit 
que les foldats les trouvant trop pelan¬ 
tes, ils obtinrent de l’Empereur Gra- 
tien de quitter leur cuiraffie, ôc enfuite 
leurcafque; de façon qu’expoles aux 
coups fans défenfe, ils ne fongerent 
plus qu’à fuir (/), 

Il ajoute qu’ils avoient perdu la cou¬ 
tume de fortifier leur camp , 5 c que par 
cette négligence leurs années furent 
enlevées par la cavalerie des Barbares. 

La cavalerie fur peu nombreufechez 
les premiers Romains ; elle ne faifoit 
que la onzième partie de la légion , 5 c 
très-fou vent moins; & ce qu’il y a d’ex¬ 
traordinaire, ils en avoient beaucoup 
moins qi^e nous qui avons tant defieges 
à faire où la cavalerie eR peu utile. 

(/) « militari , Uy, I. chap, jOj 
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Quand les Romains furent dans la déca¬ 
de nce , ils n’eurent prefque plus que de 
la cavalerie. Il me femble que plus une 
Nation fe rend lavante dans l'art mili¬ 
taire, plur elle agit par fon infan .erie; 
& que moins elle le connoît, plus elle 
multiplie fa cavalerie ; c’eil que fans la 
difcipline Tiafanterie pefante ou légère 
n'eR rien; au lieu que la cavalerie va 
toujours , daus fon défor dre même (g), 
L’adlon de celle-ci confiile .plus dans 
fon irnpétuofité' un certain choc; 
celle de l’autre, dans fa réiiffance &C 
une certaine immobilité; c’eil plutôt 
une réa'tllon qu’une aflion. Enfin , la 
force de la cavalerie eft momentanée: 
rirfanîerie agit plus Ion g-temps ; mais 
il taut de la difcipliae pour qu’elle 
puiffe agir long-temps. 

Les Romains parvinrent à comman¬ 
der à tous les peuples,, non-feulement 
par l’art de la guerre, mais auiE parleur 
prudence, leur fagefTe, leur conilan- 
ce , le-, r amour pour la gloire 6c pour 
' la patrie. !_■.>; s que , fous les Empereurs, 
toutes ces vertus s’évanouirent, l’art 

) La cavalérie Tartare , fans obTerver aucune da 
nos maximes militaires , a fait dans tous les temps de 
grandes chofes. Voyez les relations, ■& fiir-tOUÇ 
,ip.9llâ de la derniere conguêie de la Chine, 
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114 Grandeur et Decadence 

militaire ^eiir refta > avec lequel , maigre 
la foiblefTe $C la tyrannie de leurs Prin¬ 
ces, ils conferverent ce qiiMs a voient 
acquis; mais , lorique la corruption fe 
mit dans la Milice même , ils devinrent 
la proie de tous les peuples. 

Un Empire fondé par les armes a be- 
foin de fe foutenir par les armes. Mais 
comme,iorfqifunEtateftdans le trou¬ 
ble , on n’imagine'pas comment il peut 
en fortir; de même , lorfqu’il efl; en 
paix 5 qu’on refpeûe fa puifTance , 
il ne vient point dans l’efprit comment 
cela peut changer : il néglige donc la 
Milice, dont il croit n’avoir rien à efpé- 
rer 6c tout à craindre , 6c fouvent me¬ 
me il cherche à l’affoibjir. 

C’étoit une réglé iifviolable des pre¬ 
miers Romains, que quiconque avoit 
abandonné fonpoRe ou laiife les armes 
dans le combat, étoit puni de mort. 
Julien 6c Valentinien avolent à cet égard 
rétabli les anciennes peines. Mais les 
Barbares (A)prjs ^ la folde des Romains, 
accoutumés à faire la guerre comme 

( h ) Ih ne voîilGieot pas s’alTajettir aux travaux des 
fûldats Romains. Voyez Ammien Marceilm ^ livre 
XVni% qui dit, comme une chofe ^extraordinaire | 
qu'ils s’y routnircnt en une occafîonj pour plaue a 
Uexi qui vouloit mettre des places en état de dcfenfç* 
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la font aujourd’hui iesTartares, à fuif 
pour combattre encore , à cnercher le 
piliage plus que l’honneur, étoient in¬ 
capables d’une pareille difcipline. 

Telle étoit la difcipline des premiers 
Romains, qu’on y avoitvu des Géné¬ 
raux condamner leurs enfans à mourir, 
pour avoir fims leur ordre_gagné la vic¬ 
toire : mais quand ils furent mêlés parmi 
les Barbares , ils y cont rafler en tua ef- 
prit d’indépendance qui failbit le carac¬ 
tère de ces Nations; &c fi l’on lit les 
guerres de Bélifaire contre les Goths, 
on verra un Général prefque toujours 
défobéi par fes Officiers. 

Sylia &: Sertorius , dans la fureur des 
guerres civiles, aimoient mieux périr 
que de faire quelï^ue ehofe dont Mithri- 
date pût tirer avantage ; mais dans tes 
temps qui fuivirent, dès qu’un Minif- 
tre ou quelque Grand crut qu’il impor- 
toit à fon avarice , à fa vengeance , à 
fon ambition , de faire entrer les Barba- 
,res dans l’Empire, il le leur donna d’a* 
bord à ravager (i). 

( î ) Cela rt’étoit pas étonnant dans ce mélange avec 
•des nations qui avoient été e; rantes , qui ne connoil^ 
foient point de patrie, & où fouvènt des corps entiers 
de troupes fe joignoient à l’ennemi qui les avoit vain¬ 
cus , contre leur nation même. Voyez dans Procope 
ce que ç’étoit que les Gotlis, fous Yitigès, 
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Il n’y a point d’Etat où t’on ait pltis 
beibin de tributs que dans ceux qui s’af* 
foibliÙ'ent ; de forte que l’on elt oblige 
d’augmenter les charges à mefure que 
l’on eil moins en état de les porter : 
bientôt dans les Provinces Romaines 
les tributs devinre it intolérables. 

Il faut lire , dans Salvien , les horribles 
■exafl ions que l’on fai foi t fur les peuples 
(Q Les citoyenspOLirfiiivis parles trai- 
tans, n’avoient d’autre reÙource que 
de fe réfiisfier chez les Barbares, ou de 
donner leur liberté au premier qui la 
vouloit prendre. 

Ceci fervira à expliquer , dans notre 
HiRoire Fratrçoife, cette patience avec 
laquelle les Gaulois fou ff rirent la révo¬ 
lution qui de voit établir cette difFérence 
accablante entre une Nation noble àc 
une Nation roturière. Les Barbares, en 
rendant tant de citoyens efclaves de la 
glebe , c’efh-à-dire du champ auquel 
ils étoient attachés, n’introduihrent 
guere rien qui n’eût été plus cruelle- 
nient exercé avant eux (/). 

{A ) Voyez tout îe livre V , de gubernatlonè D&i* 
Voy. auffi , clans i’amb,affade derite par Prifcus , le dVfl 
couiS d’un Romain dtabii parmi les Huns , fur fa fëli- 
ï^ité dans ces pays-là. 

X'ir Voyez eneofs^alvieil, livre Y ; & 
code & du digefte là-dçffus, . , 

■ CHA- 
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CHAPITRE XI X, 

/. Grandeur d'Attila, 2 . Caufe de Véta-* 
blijjemmt des Barbares, Raiforts 
pourquoi l'Empire d'Occident fut U 
premier abattu.. 

C OMME dans le temps que PEmpI- 
re s’afFoiblïübit, la religion Chré¬ 
tienne s’établiflbit, les Chrétiens re¬ 
prochoient aux Païens cette décaden¬ 
ce, & ceux-ci en demandoient compte 
à la religion Chrétienne. Les Chrétiens 
difoient que Dioclétien avoit perdu 
PEmpire en s’affociant trois collègues 
fd) ; parce que chaque Empereur vou- 
loit faire d’aufîi grandes dépenfes, &C 
entretenir d’aniîi fortes armées que s’il 
avoit été feul ; que par-là le nombre 
de ceux qui recevoient n’étant pas pro» ' 
portionné au nombre de ceux qui don- 
noient, les charges devinrent fi gran¬ 
des , que les terres furent abandonnées 
par les laboureurs , ôc fe changèrent en 
forêts.Les Païens, au contraire, ne cef- 
folent de crier contre un culte nou- 

(d) La^ance» de U mort des perfécuteuESt 
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iiS Grandeur et Décadence 
vêau, inouï iufqu’alors; 6c comme au¬ 
trefois, dans Rome florlRante, on 
huoities débordemens duTybre oc es 
autres effets de la nature à la colere ^ es 
dieux ÿ de même, dans Rome mourante, 
on imputoit les malbeuts à un nouveau 
culte & au renverfement des anciens 

fluteîs. , J 

Ce fut le Préfet Symmaque qui, da ns 

wne lettre écrite aux Empereurs au tu jet 
de Vautel de la Viaolre , fit le plus va¬ 
loir contre la religion Chrétienne, des 
raifons populaires , 6ç par confequent 
très-capables de iédiûre. 

» Quelle chofe peut mieux nous 

conduire à la connoiffance des dieux, 

»difoit-il, que l’expérience de nos 
» profpérités paflées } Nous devons 
être fideiles à tant de fiecles, &dui- 
>» vre nos peres qui ont fulvi n beu- 
» reufement les leurs. Penfez que Ro- 
» me vous parle & vous dit : Grands 
» Princes,peres de la patrie ,relpeetez 
>> mes années, pendant letquelies jai 
toujours obfervé les cérémonms de 
» mes ancêtres : ce culte a foumas^l u- 
^ nivers à mes lois: c’eft par-la qu An- 
^ nibal a été repouffé de mes murau- 
H les, 6c que Içs Gaulois Tout ete du 
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^ Capitole. C’efl pour les dieux de la 
» patrie que nous demandons la paix ; 
» nous la demandons pour les dieux 
». indigetes. Nous n’entrons point dans 
» les difputes qui ne conviennent qu’à 
» des gens oidfs ; & nous voulons 
» offrir des prieras , ôc non pas des 
» combats «, 

Trois Auteurs célébrés repondirent 
3 Symmaque. Orofe compofafon hif- 
toire, pour prouver qu’il y avoit tou¬ 
jours eu dans le monde d’auffi grands 
malheurs que ceux dont fe pîaignoient 
les Païens. Salvien ht fon livre, où il 
foutient que c’étoient les dérégîemens 
des Chrétiens qui avoient attiré les ra¬ 
vages des Barbares (c); & S. Augufîin 
ht voir que la Cité du Giel étoit diffé¬ 
rente de cette Cité de la terre (f/), où 
les anciens Romains , pour queiques 
vertus humaines, avoient reçu des ré- 
compenfes aufîi vaines que ces vertus. 
Nous avons dit que,dans les premiers 
temps , la politique des Romains fut de 
divifer toutes les PuifTances qui leur 
faifoientombrage; dans la fuite, ils n’y 

(h) Lettres de Symmaque, livre X, lettre j'4, 

(e) Du gouvernement de Dieu, 

( d ) De Cité de Dieu. 

K ij 




















120 Grandeur et Decadencr 
purent réufîir. Il fallut loufFi'ir qu Attila 
loumit toutes les Nations du Nord : u 
s’étendit depuis le Danube ju(c|u au 
Rhin , détruifit tous les fottb & tous 
les ouvrages qu’on avoit faits fur ces 
fleuves, & rendit les deux Empires tri*- 
butalres. 

>^Théodofe, difoitdl infolemment, 
» efl: fils d’un pere très-noble, aufii- 
» bien que moi; mais en me pay^ut 
» le tribut, il efl déchu de fa nqbhn^ 
efl devenu mon elclave : il^n eiî 
w pas jufie qu’il dreffe des embûches 
» à Ton maître, comme un elclave me- 
yy chant (e) 

» Il ne convient pas a l’Empereur j 
» difoit-il dans une autre occafion, 
^ d’être menteur. Il a promis à un de 
H mes fujets de lui donner en mariage 
» la fille de Saturnilus ; s’il ne veut pas 
» tenir fa parole, je lui déclare la guer^ 
ty re; s’il ne le peut pas, &c qu’R foit 
yy dans cet état qu’on ofe lui délobeir, 
yy je marche à fon leçours 

il ne faut pas croire que ce fut par 
Hiodération qu’A^ttiia iaifTafubfifter les 
Romains : il luivoit les mœurs de fa 

(fi) Hiftoite Çothique , & relation de l’ambaffaiî^ 

Irrite par Pri&us, 'C’étçit Théodofs le jeune^ 
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* 

nation , qui le portoient à foumettre 
peuples, & non pas à les conqué- 
Ce Prince, dans fa liiaifon de bois 
nous le repréfente Prifcus (/’_), 
paître de toutes les nations Barbares, 
& en quelque façon de prefque toutes 
celles qui etoient policées (^), étoit 
un des grands Monarques dont i’hilloi-, 
fe ait jamais parlé. 

On voyoit à fa Cour les AmbalTa- 
deurs des Romains d’Orient & de ceux 
d Occident, qui venoient recevoir fes 
lois, ou implorer fa clémence. Tantôt 
îl dem an doit qu’on lui rendît les Huns 
transfuges, ou les efclaves Romains 
qui s etoient évadés; tantôt il vouloit 
qu’on lui livrât quelque Minière de 
I Empereur. Il avoit mis fur l’Empire 
d Orient un tribut de deux mille cent 
livres d’or. Il recevoit les appointe- 
niens de Général dés armées Romai¬ 
nes. Il envoyoit à Conflantinopîe ceux 
quil vouloit récompenfer, afin qu’on 
les comblât de biens, faifant un trafic 

(/) Hiftoire Gothiq ue : Hœ fides rtgis harharhm 
totam tenmûs , hatc caftis çdvhtütihus habitacuîa 
ponebau Jornandès , de rehus gcticis* 

( ^ ) Il paroît , par la relation de Prifcus, qu^on 
P en foi t à la Cour d’Attila à foumettre encore les 
Pertes. 

K iij ’ 
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continuel de la frayeur des 

11 étoit craint de les fujets, ^ 
paroît pas qvi’il en fut haï ( /■ ^ 

gleufemént fiei;, ^ cependant rufe , 
ardent dans fa coiere, mais fâchant 
pardonner ou différer la punipon iui- 
vant qu’il convenoit à fes interets ; ne 
Àifant jamais la guerre, quand la paix 
poiivoit lui donner allez û avantages, 
Sdellement fervi des Rois même qui 
ëtoient fous fa dépendance, il avoit 
eardé pour lui ieul l’ancienne hmp i- 
cité des moeurs des Huns. Du leite, on 
ne nêut guere louer fur la bravoiue e 
Chk d’une nation où les enfans en¬ 
troient en fureur au récit des beaux 
faits d’armes de leurs peres , & oti ^ es 
peres verfoient des larmes, paice qu i s 
ne pouvoient pas imiter leurs enrans. 

Aorès fa mort, toutes les natioirs Bar¬ 
bares fe redi viferent ; mais les Romains 
étoient fi foibles, qu’il n’y avoit pas 
de fl petit peuple qui ne piit leur mure. 

Ce ne fut pas une certaine invafioîi 
qui perdit l’Empire , ce furent toutes 
les invaûons. Depuis celle qui fut ü ge¬ 
nerale fous Gallus, il fembla rétabli 

(AMI faut confulter, fur’U caraRere de ce Pnnc« 
de les luceuTS ds fa Cour, Joinandes ÔcP^ifeus» 
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parce qu*il nWoit point perdu de ter- 
ï'ein ; mais il alla, de degrés en degrés, 
de la décadence à fa chute, jufqu’à ce 
qidil s’aiFailTa tout à coup fous Arcadius 
& Honorius. 

En vain on avoit rechafféles Barba¬ 
res dans leur pays ; ils y feroient tout 
de même rentrés pour mettre en fureté 
leur butin. En vain on les extermina ; 
les Villes n^étoient pas moins facca- 
gées, les villages brûlés, les familles 
tuées ou difperfées (2). 

Lorfqu’une Province avoit étérava- * 
gée, les Barbares qui fuccédoient,n’y 
trouvant plus rien, dévoient paffer à 
une autre. On ne ravagea, au commen¬ 
cement, que la Thrace, la Miûe , la 
Pannonie; quand ces pays furent dé¬ 
valés, on ruina la Macédoine, laThef- 
falie, la Greçe ; de-là il fallut aller aux 
Noriques. L’Empire, c’eft-à-dire le 
pays habité, fe rétréehToit toujours , 

& l’Italie devenoit frontière. 

Laraifon pourquoi il ne lè fit point,’ 
fous Galius & Gailien, d’établifTement 

(i) C’étoit unenatien bien defîniftlve que ceîl# 
des Goths i ils avoient détruit toits Iss laboureur* 
dans la Thrace , & coupé les mains à tous ceux qui 
lïienoient les chariots. Hiüoire Blzantinede Malclîus, 
dans l’extrait des amhaûades. 
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de Barbares, c’eft qu’ils trouvoient en¬ 
core de quoi piller. 

Ainfi lorfque les Normands, Images 
des Conquérans de l’Empire , eurent 
pendant plufieursfiecles ravagé la Fran¬ 
ce, ne trouvant plus rien à prendre, 
iis acceptèrent une Province qui etoit 
entièrement déferte, &£ fe la partagè¬ 
rent {k). , 

La Scythle dans ces temps-la étant 
prefque toute inculte (/), les peuples 
y étoient fujets à des famines fréquen¬ 
tes. Ils fubfifloient en partie par un 
commerce avec les Romains, qui leur 
portoient des vivres des Provinces voi- 
fines du Danube (?«). Les Barbares 
donnoient en retour les chofes qu^ils 
avoient pillées , les prifonniers^ qu’ils 
avoient faits, l’or & l’argent qu’ils re- 

(jf) Voyez, dan s les Chroniques recueillies par Andr^ 
du Chefne, l’état de cette Province vers la fin du 
neuvième & le commencement du dixième necie. 
Script. Norman, hifit voter es. _ 

( l ) Les Goths , comfiie nous l’avons dit, ne cuitt- 

voient point la terre. _ 

Les’Vandales les appellqient TrulUs, du nom d une 
petite mefure; parce que, dans-une famine, ils^leur 
vendirent fort cher une pareille mefure de blé. 
piodore, dans la bibliothèque de Photius , liv. XXX. 

(m) On voit, dans l’hifioire de Prifçus , qu’il y 
avoitdes marchés établis parles traités fur les bords 
du Danvibe. 
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cevoient pour la paix. Mais lorfqu’on 
ne put plus leur payer des tributs afTez 
fbrts^ pour les faire iubiifïer, ils furent 
forcés de s’établir (n), 

L Empire d’Occident fut le premier 
abattu : en voici les raifons. 

Les Barbares ayant paffé le Danube, 
trouvèrent à leur gauche le Bofphore, 
Confiantinople, & toutes les forces 
de l’Empire d’Ôrient qui les arrêtoient: 
cela faifoit qu’ils fe tournoient à main 
droite du côté de llilyrie, fe pouf- 
folent vers l’Occident, Il fe £t un re¬ 
flux de nations & un tranfport de peu¬ 
ples de ce côté-là. Les paflages de TA* 
fie étant mieux gardés, tout refoulolt 
vers l’Europe; au lieu que dans la pre¬ 
mière invaflon, fous Gailus,les forces 
des Barbares fe partagèrent, 

^ L'Empire ayant été réellement divi- 
fé, les Empereurs d’Orient qui avoient 
des alliances avec les Barbares, ne vou¬ 
lurent pas les rompre pour fecourir 

{ n ) Quand les Gothi envoyèrent prier Zdnon de 
recevoir dans Ton alliance Theudéric, fils de Triarius 
aux conditions qu’il avoit accordées àTheüdéric, fils 
de Balamer; le Sénat conTuIté , répondit.gue les re¬ 
venus de L’Etat n’étoient pas fufiîLans po'tft nourrir 
deux peuples Goths, & qu’il falloir ehpifir ramitié 
de l’un des deux, Hifigite de Malcfeus, dans l’e^^trait 
des ambaffadei. 

K y; 
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ceux d’Occident. Cette divifion dans 
Fadminiûration, dit Prifcus (o), fut 
très-préjudiciable aux affaires d'Occi- 
dent. Ainfi les Romains d’Orient 
refuferent à ceux d’Occident une ar¬ 
mée navale, à caufe de leur alliance 
avec les Vandales. Les Vifigoths ayant 
fait alliance avec Arcadlus, entrèrent 
en Occident , &: Honorius fut oblige 
des’enfuir à Ravenne(^). Enfin Zenon, 
pour fe défaire de Théodoric, le per- 
fuada d'aller attaquer l’Italie qu’Alaric 
avoir déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très-étroite 
entre Attila & Genféric Roi des Van¬ 
dales (r). Ce dernier craignoit les Goths 
(i) : il avoit marié fon fils avec la fille 
du Roi des Goths ; & lui ayant enfuite 
fait couper le nez, il l’avoit renvoyée: 
il s’unit donc avec Attila. Les deux Em¬ 
pires comme enchaînés par ces deux 
Princes, n’ofoientfe fecourir. La fitua- 
tîon de celui d’Occident fut fur-tout 
déplorable ; il n’avoit point de forces 

( O ) Livre II. 

(p ) Prifeus, livre IL 

(j) Procope, guerre des Vandales. 

( r ) Prifeus , livre II. 

( J ) Voyez Jornandès, rébus gctisis ^ ch. 
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de mer; elles étoient toutes en Orient 
0) 5 en Egypte, Chypre, Phénicie, Io¬ 
nie , Grece, feuls pays où il y eût alors 
quelque commerce. Les Vandales &c 
d’autres peuples attaquoient par-tout ■ 
les côtes d’Occidenr. Il vint une Am- 
balFade des Italiens à Conflantinopîe , 
dit Prifciis (m) , pour faire fa voir qu’il 
etoit impoffible que les affaires fe fou- 
tinffent fans une réconciliation avec 
les Vandales. 

Ceux qui gouvernoient en Occident 
ne manquèrent pas de politiquer ils ju¬ 
gèrent qu’il falïoit fauver l’Italie, qui 
étoit en quelque façon la tête, en quel¬ 
que façon le cœur de l’Empire. On Et 
paffer les Barbares aux extrémités, 6c 
on les y plaça. Le deffein étoit bien 
conçu, il fut bien exécuté. Ces nations 
ne demandoient que la fubliffancet on 
leur donnoit les plaines; on fe réfer- 
voitles pays montagneux, les paffages 
des rivières, les dédiés, les places fur 
les grands fleuves ; on gardoit la fou- 
verainete. Il y a apparence que ces 
peuples auroient été forcés de devenir 
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Romains la facilité avec^laquelle 
ces deftrudfeurs furent eux-mêmes dé¬ 
truits par les Francs, par les Grecs ^ 
par les Maures, juftîfie alTez cette pen- 
fée. Tout .ce fyilême fut renverie par 
une révolution plus fatale que toutes 
les autres: l’armée d’Italie , compolee 
d’étrangers, exigea ce qu’on avoit ac¬ 
cordé à des Nations plus étrangères 
encore : elle forma, fous Odoacer,une 
ariilocratie qui fe donna le tiers des 
terres de l’Italie ; & ce fut le coup mor¬ 
tel porté à cet Empire. 

Parmi tant de malheurs, on cherche, 
avec une curiofité trille, le dellin de 
la Ville de Rome : elle étoit pour ainü 
dire fans défenfe ; elle pouvoir être ai- 
fément affamée ; l’étendue de fes mu¬ 
railles faifoit qu’il étoit très-difficile de 
lesgarder; commeelle étoitfituée dans 
une plaine, on pouvoitaifément la for¬ 
cer f il n’y avoit point de reffource dans 
le peuple, qui en étoit extrêmenrient 
diminué. Les Empereurs furent obligés 
de fe retirer à Ravenne, Ville autre¬ 
fois défendue par la mer , comme Ve- 
nife l’eff: aujourd’hui. 

. Le peuple Romain, prefque toujours 
abandonné de fes Souverains > coitt; 
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niença à le devenir, & à faire des trai¬ 
tes pour fa confervation (x) ; ce qui 
eft le moyen le plus légitime d’acquérir 
la fouveraine puiflance; c’efl ainfi que 
l’Armorique èc la Bretagne commen¬ 
cèrent à vivre fous leurs propres 
lois (y). 

Telle fut la £n de l’Empire d’Occî- 
dent. Rome s’etoit agrandie, parce 
qu’elle n’avoit eu que des guerres fuc- 
celîîves ; chaque Nation , par un bon¬ 
heur inconcevable", nei’attaquant que 
quand l’autre avoir été ruinée. Rome 
fut détruite, parce que toutes les Na¬ 
tions l’attaquerent à la fois, &péné-. 
trerent par-tout. 

C*) Du temps d’Hpnorius, Alarîc qui a^dgeoît 
obligea cette ville à prendre fon alliance, 
meme contre l’Empereur, quine put s’y oppoTer. Pro- 
Goths , livre I. Yoyez Zozime f 

(y) Zozime, ihld» 
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CHAPITRE XX. 

/. Dis cofi^uêtis dt JujîinisTiê 2, Di fon 
Gouvcrmmmt. 


C OMME tous ces peuples entroient 
pêle-mêle dans i*Empire, Ils s*in- 
commodoient réciproquement ; Si tou¬ 
te la politique de ces temps-là fut de 
les armer les uns contre les autres; ce 
quiétoit aifé, à caufe de leur férocité 
& de leur avarice. Ils s’entre-détruifi- 
rent pour la plupart, avant d’avoir pu 
s’établir; &: cela fit que l’Empire d’O- ' 
rient fubfifta encore du temps. 

D’ailleurs le Nord s’épuifalui-même,’ 
tcV on n’en vit plus fortir ces armées 
innombrables qui parurent d’abori^ car 
après les premières invafions des Goths 
& des Huns , fur-tout depuis la mort 
d’Attila, ceux-ci, & les peuples qui 
les fuivirent, attaquèrent avec moins 
de forces. 

Lorfque ces Nations qui s’étoient af- 
femblées en corps d’armée, fe furent 
difperfées en peuples, elles s’affoibii- 
rent beaucoup ; répandues dans les di: 
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vers lieux: de leurs conquêtes, elles 
furent elies-mêmes expofées aux in- 
vafions. 

Ce fut dans ces circonftànces que 
JuRinien entreprit de reconquérir l’A¬ 
frique &c ritalie, & fît ce que nos Fran¬ 
çois exécutèrent aufîi heureufement 
contre les Vifigoths, les Bourguignons, 
les Lombards & les Sarrafins. 

Lorfque la religion Chrétienne fut 
apportée aux Barbares, la le£te Arienne 
quelque façon dominante dans 
1 Empire. Valens leur envoya des Prê¬ 
tres^ Ariens , qui furent l»’urs premiers 
Apôtres, Or, dans l’intervalle qu’il y 
eut entre leur converflon & leur éta» 
bliffement, cette feêfe fut en quelque 
façon détruite chez les Romains : les 
Barbares Ariens ayant trouvé tout le 
pays orthodoxe , n’en purent jamais 
gagner l’afFeâion j & il fut facile aux 
Empereurs de les troubler. 

D’ailleurs ces Barbares, dont Part & 
le genie n etoient guere d’attaquer les 
Villes, & encore moins de les défen¬ 
dre , en la^fTerent tomber les murailles 
en i Lune. Procope nous apprend que 
Béldaire trouva celles d’Italie en cet 
état. Celles d’Afrique avoient été dé- 
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mantelées par Genferic (^)ï co^nie 
celles d’Efpagnele furent clans laiuite 
par Vitifa (é), dans l’idée de s’affurer 

de fes habitans. j vr j 

La plupart de ces peuples du Mord, 

établis dans les pays du Midi, en pri- 
rent d’abord la mollefle, &c devinrent 
incapables des fatigues de la guerre {cj : 
les Vandales languiffoient dans la vo¬ 
lupté ; une table délicate, des habits 
efféminés, des bains, la mu fichue , 21 
danfe , les jardins, les théâtres, leur 
étoient devenus néceffaires. ^ ^ 

Ils ne donnoient plus d’inquietiide 
aux Romains (^/), dit Malchus 
depuis qu’ils avoient ceffé d’entretenir 
les armées que Genféric tenoit toujours 

prêtes, avec lesquelles il prévenoit les 
ennemis, & étonnoit tout le monde 
par la facilité de fes entreprifes.^ ^ . 

La cavalerie des Romains étoit tres- 
exercée à tirer de l’arc i mais celle es 
GothsÔc des Vandales ne fe fer voit que 
de l’épée &c de la lance, & ne pouvoit 


(a) Procope guerre des Vandales > livre !■ 

(è) Mariana, Hiftoire d’Efpagne , Uv. VI, ch. 19. 

(c) Procope, guerre des Vandales, liv. U* 

(d) Du temps d’Honoric. « 

( e ) Hiftoire Bizaiitine, dans l’extrait des amnat- 

fades. 

































































bes Romains. Chap. XX, 133 
combattre de loin (f) : c*eR à cette 
.ciifFérence que Béliiaire attribuoit une 
partie de Tes fuccès. 

, Les Romains (iur-tout fous JuRinien) 
tirèrent de grands fervices des Huns, 
peuples dont étoient fortisles Parthes ^ 
& qui combattoient comme eux. De¬ 
puis qu’ils eurent perdu leur puiiTànce 
par la défaite d’Attila, & les divifions 
que le grand nombre de fes enfans fit 
naître, lisfervirentles Romains en qua¬ 
lité d’auxiliaires, Ôcils formèrent leur 
meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations Barbares fe dif- 
tmguoient chacune par leur maniera 
particulière de combattre & de s’armer 
(^)* Les Goths &: les Vandales étoient 
redoutables l’épée à la main ; les Huns 
etoient des archers admirables ; les Sua¬ 
ves de bons hommes d’infanterie ; les 
Alains étoientpefammentarmés ; & les 
Herules étoient une troupe légère. Les 
Romains prenolent dans toutes ces Na¬ 
tions les divers corps de troupes qui 

(/) Voyez Procope, guerre des Vandales, liv. Tj 
iSc l^e mime Auteur, guerre des Goths, livre I. Les 
archers Goths étoient à pied j ils étoientpeu inlîruits. 

(^) Un palTage remarquable de Jornandès nous 
donne toutes ces différences ; c’eff à l’occafion de la 
bataille que les Gépides donnèrent aux enfans d’Attila* 
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convenoient à leurs defTeins, Sc com- 
battoient contre une ieule avec les 
avantages de toutes les autres. 

Il eft fingulier que les Nations les 
plus foibles ayent été celles qui firent 
de plus grands étabÜlTemens. On fe 
tromperoit beaucoup, fi Ton jugeoit de 
leurs forces par leurs conquêtes. Dans 
cette longue fuite d’incurfions, les peu¬ 
ples Barbares, ou plutôt les efTaims 
fortis d’eux , détruifoient ou étoient 
détruits ; tout dépendoit des circonf- 
tances : 6c pendant qu’une grande Na¬ 
tion ëtoit combattue ou arrêtée , une 
troupe d’aventuriers, qui trouvoient 
un pays ouvert, y faifoient des rava¬ 
ges effroyables. Les Goîhs, que le dé- 
favantage de leurs armes fit fuir devant 
tant de Nations, s’établirent en Italie , 
en Gaule & enEfpagne: les Vandales, 
quittant l’Efpagne par foibleiTe, paffe- 
rent en Afrique , où ils fondèrent un 
grand Empire. 

Juffinien ne put équiper contre les 
Vandales que cinquante vaifTeaux ; Sc 
quand Bélifaîre débarqua, ü n’avoit 
que cinq mille foldats {h). C’étoitune 
entreprife bien hardie : & Léon, qui 
{h) Profope, guerre des Goths, livre H* 
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avoit envoyé autrefois contre eux une 
flotte compofée de tous les vaifTeaux 
fle l’Orient, fur laquelle il avoit cent 
ttiille hommes , n’avoit pas conquis 
l’Afrique, & avoit penfé perdre l’Em¬ 
pire. 

Ces grandes flottes, non plus que les 
grandes armées de terre, n’ont guere 
jamais réufli. Comme elles épuifent un 
Etat, fi l’expédition efl longue, ou que 
q;uelque malheur leur arrive, elles ne 
peuvent être fe couru es ni réparées ; fi 
une partie fe perd, ce qui refle n’efl 
tien, parce que les vaifléaux de guerre, 
ceux de tranfport, la cavalerie, l’in¬ 
fanterie, les munitions, enfin les diver- 
fes parties dépendent du tout enfem- 
hle. La lenteur del’entreprife fait qu’on 
trouve toujours des ennemis préparés ; 
outi'e qu’il efl rare que l’expédition fe 
faffe jamais dans une faifon commode ; 
on tombe dans le temps des orages, 
tant de chofes n’étant prcfque jamais 
prêtes que quelques mois plus tard 
qu’on fe l’étoit promis. 

Bélifaire envahit l’Afrique ; & ce qui 
lui fervit beaucoup, c’efl qu’il tira de 
Sicile une grande quantité de provi- 
fions, en conféquence d’un traité fait 
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avec Amalalonte, Reine des GothSi 
Lorfqu’il fut envoyé pour attaquer 
ritaliej voyant que lesGoths tiroient 
leur fubfiftance de la Sicile, il com¬ 
merça par la conquérir; il affama fes 
ennemis, & fe trouva dans l’abondance 
de toutes chofes. 

Bélifaire prit Carthage, Rome & Ra- 
venne, ik. envoya les Rois des Goths & 
des Vandales captifs à Conffantinople ^ 
où l’on vit, après tant de temps,les an¬ 
ciens triomphes renouvelles ( z). 

On peut trouver, dans les qualités de 
ce grand homme (^), les principales 
cailles de fes lue ces. Avec un Général 
qui avoir toutes les maximes des 
miers Romains , il fe forma une armee 

telle queles anciennesarméesRomaines. 

Les grandes vertus fe cachent ou fe 
perdent ordinairement dans la fervitu- 
de; mais le Gouvernement tyrannique 
deJuffinienne put opprimer la gran¬ 
deur de cette ame, ni la fupériorité de 

ce génie. , 

L’Eunuque Narfès fut encore donne 
à ce régné pour le rendre illuffre. Eleve 

( i ) Juftlriien ne lui accorda que le triomphe de 
l’Afrique. 

(A) Voyez Suidas, à l’article BéUfnirs* 
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dans le palais , il avoit plus la confiance 
de l’Empereur; car les Princes regar- 
deijt toujours leurs courtifans coaune 
leurs plu J fîdelks ïiijets. 

^ Mais la rnauvaile conduite de Jufli- 
ni en , les profu fions, les vexations , fes 
rapines,ia fureur de bâtir, de changer, 
de reformer, Ion inconlfancé dans fes 
deffeins, un régné dur Ôcfoible, de¬ 
venu pins incommode par une longue 
vieillelle, turent des malheurs réels, 
meles a des luccès inutiles &C une gloire 
vaine. 

Ces conquêtes qui avolentpourcaufé 
non la force de l’Empire, mais de cer- 
tamescirconitances particulières, per¬ 
dirent tout. Pendant qu’on y oceiipoit 
les armees, de nouveaux peuples paf- 
ferent le Danube, défolerent riilyrîe, 
la Macé doine & la Grèce ; & les Perfes 
dans quatre invafions firent à l’Orient 
des plaies incurables (/). 

Plus ees conquêtes furent, rapides 
moins elles eurent un établilTement fo- 
lide. 1 Italie & 1 Atnque furent à peine 
conquifes qu’ii fallut les reconquérir. 

Juûinien avoir pris fur le théâtre une 

( / ) Les (leux Empires fe ravagèrent d'autant plus 
gu’çn n'çfpdfoit pas çoufçrver ce qu’gn avoit conquis' 
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femme (m) qui s’y étoitlong-temps prof- 
tituée : elle le gouverna avec un em¬ 
pire qui n’a point d’exemple dans les 
hiftoires ; ô£ mettant fans cefïë dans les 
affaires les pafîions & les fantaifies de 
fon fexe, elle corrompit les vidloires 
& les fuccès les plus heureux. 

En Orient, on a de tout temps mul¬ 
tiplié l’ufage des femmes, pour leur 
ôter l’afcendant prodigieux qu’elles 
ont fur nous dans ces climats : mais a 
Conflantinople,! a loi d’unefeule femme 
donna à ce fexe l’empire : ce quit mit 
quelquefois de la foibleffe dans le Gou¬ 
vernement. ^ . 

Le peuple de Conflantinoplq etoit 
de tout temps divifé en deux faélions, 
celle des bleus, & celle des verts : elles 
tiroient leur origine de l’afTeflion que 
l’on prend, dans les théâtres , pour de 
certains Adeurs plutôt que pour d’au¬ 
tres, Dans les jeux du cirque , les cha¬ 
riots dont les cochers étoient habilles 
de vert difputoient le prix à ceux qui 
étoient habillés de bleu ; & chacun y 
prenoit intérêt jufqu’à la fureur. 

Ces deux faélions répandues dans 
toutes les Villes de l’Empire, étoient 

(w) L'impératrice Th^odera, 
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plus ou moins furieides , à proportion 
de la grandeur des Villes, c’efl-à-dire, 
de l’oifiveté d’une grande partie du 
peuple. ^ 

Mais les divifions, toujours nécelTai-' 
î^es dans un Gouvernement républicain 
pour le maintenir, ne pouvoient être 
^ue fatales à celui des Empereurs; parce 
qu’elles ne produifoient que le change¬ 
ment du Souverain, Sc non le rétablif- 
fement des lois 6 c la ceûation des abus. 

Juflimen qui favorifa les hlms^ 6 c re- 
fufa toute juftice aux verts («) , aigrit 
les deux faftions, &par conféquentles 
fortifia. 

Elles allèrent jufqu’à anéantir l’auto¬ 
rité des Magiflrats ; les bkus ne crai- 
gnoient point les lois, parce que l’Em¬ 
pereur les protégeoit contre elles; les 
verts cefTerent de les refpeéfer, parce 
qu elles ne pouvoient plus les défen¬ 
dre (0). ^ , 

Tous les liens d’amitié, de parenté,’ 


(rt) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que 
Ç ail gui a, attaché à la faftion des verts, haïfîoit le 
peuple , parce qu’il applaudiffoit à l’autre. 

1 ' prendre une idée de refprit de ces temps- 

la, Il tatit voir Théophanes, qui rapporte une longue 

































240 Grandeur et Décadence 

de devoir , de reconnoiffance , furent 
ôtés: les familles s’entre-détruifirent: 
tout Icélé-ar^ui voulut faire un crime, 
fut de la faûion des bleus; tout homme 
qui tut vole ou aflalfiué, fut de celle 
des verts. 

U(i Gouvernement fi peu fenfé étoit 
encore p!us cruel : TEmpereur non- 
conteni de faire à fes lu jets une injul- 
tlce générale en les accablant d’impôts 
exceiîifs, les défoloit par toutes lortes 
de tyrannies dans leurs affaires parti¬ 
culières. 

Je ne ferois p.oint naturellement por¬ 
té à croire tout ce que Procope nous 
dit ià-deffus dans ion Hlftoire fecrete; 
parce que les éloges magnifiques qu’il 
a faits de ce Prince dans fes autres ou¬ 
vrages , afioibliffent fon témoignage 
dans celui-ci, où il nous le dépeint 
comme le plus finipide le plus cruel 
des tyrans. 

Mais j’avoue que deux chofes font 
que je fuis pour l’hifioire fecrete. La 
première, c’efi: qu’elle eft plus liée avec 
l’étonnante foibleffe où ie trouva cet 
Empire à la fin de ce régné & dans 
les fuivans. 

L’autre eil un monument qui exifte 

encore 
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encore parmi nous : ce font les lois de 
cet Enipereur, oii l’on voit, dans le 
ours de quelques années, la jurifpru- 
oence varier davantage qu’elle n’a fait 
aans les trois cents dernieres années 
de notre Monarchie. 

Ces variations font la plupart fur des 
chofes de fi petite importance (p) 
qu on ne voit aucune raifon qui eût 
QU porter un Légiflateur à le faire A 
moins qu’on n’explique ceci par l’h’if- 

toire fecrete, & q,?on ne dife que‘ e 
&7esbfs jugemens 


Mais ce qui £t le plus de tort à l’état 
politique du Gouvernement, fut le 
projet qu^il conçut de réduire tous les 
nommes a une même opinion fur les 
matières de religion, dans des circonf. 
tances qui rendoient fon zele entière¬ 
ment indifcret. 


Comme les anciens Romains forti- 

forte de culte ; dans la fuite on le ré- 

duifit a rien, en coupant, l’une après 

U te, les feâes qui ne dominoient 
pss. 


Ces fedtes ètolent des Nations entié- 

ip ) Voyez Us Nov«lIe5 de Juftinien. 
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res. Les vines, après qu’ellesavoientété 
conquHes par les Romains , avoient 
confèrvé leurancienne Pv.eliglon, com¬ 
me les Samaritains & les Juifs. Les au¬ 
tres s’étoient répandues dans un pays, 
comme les fe dateurs de Mont an dans 
laPhrygie; les Manichéens, les Saba- 
tiens, les Ariens, dans d’autres Provin¬ 
ces ; outre qu’une grande partie des 
gens de la campagne étoient encore 
idolâtres, êc entêtés d’une religion 
grofliere comme eux-mêmes, 

JuRinieri, qui détriiifit ces feftes par 
l’épée ou par fes lois, &C qui les obli¬ 
geant k fe révolter, s’obligea à les ex¬ 
terminer , rendit incultes plufienrs Pro¬ 
vinces. Il crut avoir augmenté le nom¬ 
bre des hdelles ; il n’avoit fait que di¬ 
minuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que, par lâ 
deftruéfîon des Samaritains, laPaleftine 
devint déferte ; & ce qui rend ce fait 
lingulier, c’eft qir’on affoiblit l^Lmpire 
par zele pour la religion , du cote par-, 
oîi, quelques régnés après , les Arabes 

pénétrèrent pour la détruire. ^ 

Ce qu’il y avoit de defefperant, c ert 
que pendant que l’Empereur portoit ü 
.loin l’intolérance, il ne convenoit pas 
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un - même avec l’Impératrice fur les 
points les plus effe.ntiels : il fuivoit le 
Concile de Calcédoine; & l’Impéra¬ 
trice fayonfoit ceux qui y étoient op- 
pofes, foit qu’ils fuffent de bonne foi 

du Eyagre, foit qu’ils le Effent à def- 
lem (j). 

Lorlqu’on lit Procope fur les édiE- 

^ r'®"’ ^ '1^'’°" voit les pla- 

ce» Sc les forts que ce Prince fit éle- 

yer par-tout ; il vient toujours dans 

D abord, les Romains n’a voient point 

de places; ils mettoient toute leur con- 

hance dans leurs armées,qu’lis plaçoient 

le long des fleuves, oii ils edevoient 
estours, de diftance en diftance, pour 

loger les foldats. -ipour 

Mais , lorfqu’on n’eut plus que de 
uyaifes armees , que fouvent même 
on n en eut point du tout, la frontière 
ne défendant plus l’intérieur, il fallut 

^ f Plds de pla- 

& moins de forces, plus de retraites 
& moins de fureté (r). La campag'ne 

/ ’ chapitre ro, 

ches ■ neuf frontières eu mar- 

rtcs. fous lesEmpsrsttrs fuiva.,,, le nombre e„“' 

L m * & 

JJ 


























244 Grandeur et Décadence 

n’étant plus habitable 

places fortes, on en bâtit de toute 

parts. U en étoit comme 'a F 
du temps des Normands (s), q ‘ 
jamais été fi foible que lorlque ous 
villaees étoient entoures de murs. 

Àfnfi toutes ces liftes de noms des 
forts que Juftinien fit bâtir, dont ro- 

Sji’couv,. P>8“'“'Seî' 

font que des monumens de la to 
de TEmpire. 

msnta. L« Barbares fe montroient 

point encore P>'“'-J'Jli^’aidre , H y 
de fou temps , fous ^ ^ ,P g pEmpire , écrite 

avoit treize. Orr voit par a a élans le feul Empirs 

depuis Arcadius &Honor.us. '1'*=^“'!“augmenta 

dOricrttilyen avot<tlumae.Le noJ«ee^^ ^ 

toujours. La .Q„?pÊnipire fut couvert 

devinrent des marches ; & tout _ cii-ddefottifiet 
de fortifications. Aurelien avoir dre obligea 

Rome. ' 

(j) Et des Angiois. 
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chapitre XXL 


Défor dns de ü Empire £0 rient, 

D ans ce temps - là , les Perfes 
étoient dans une iituation plus 
heureufe que les Romains : ils crai-i 
gnoient peu les peuples du Nord 
parce qu’une partie du mont Taurus , 
entre la mer Cafpienne & le Pont- 
Euxin J les en féparoit; & qu’ils gar- 
doient un palTage fort étroit , fermé 
par une porte qui étoit le feul endroit 
par-oii la cavalerie pouvoir pafTer r 
par^tout ailleurs , ces Barbares étoient 
obliges de defeendre par-des précipices,’ 
& de quitter leurs chevaux qui faifoient 
toute leur force ; mais ils étoient en¬ 
core arrêtes par l’Araxe , riviere pro¬ 
fonde qui coule de l’Ouefî: à l’Eft, & 
dont on defendoit aifément lés paifa- 
ges if), 

^erfes étoient tranquilles 
du côté de l’Orient; au Midi, ils étoient 

( rt ) Les Huns. 

{ 5 ) Les portes Carpiennes, 

{£) Procope, guerre des Perfes, liv. I, 

L iij 

































i4<S Grandeur et Décadence 
bornés par la mer. Il leur étoit facile 
d’entretenir la divilion parmi les Prin¬ 
ces Arabes, qvvi ne fongeoient qu à le 
piller les uns les autres. Ils n’avoient 
donc proprement d’ennemis 
Romains. >* Nous favons , difoit un 
M AmbalTadeur de Hormifdas que 
» les Romains font occupés a plufieurs 
» guerres, & ont à combattre contre 
» prefque toutes les Nations j ils 
wvent, au contraire, que nous n a* 
w vons de guerre que contre eux ♦«. ^ 

Autant que les PtOmains avoient né¬ 
gligé l’art militaire, autant les Perles 
ravoient-ils cultivé. » Les Perles, ài- 
» foit Béiifaire à Tes foldats , ne vous 
^ furpaffént point en courage ; ils n’ont 
» fur vous que l’avantage de la diici- 

#>pllne<^. , . . T 

Ils prirent, dans les négociations, la 
même fupériorité que dans la guerre. 
Sous prétexte qu’ils tenoient une ^r- 
nifon aux portes Cafpiennes , ils dc- 
mandoientun tribut aux Romains, com- 
mefi chaque peuple n’avôit pas fes fron¬ 
tières à garder : ils fe faifoient payer 
pour la paix, pour les. treves, pour les 
fufpenfions d’armes, pour le temps que 

(i) Ambafftnies de Ménandre, 
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Ton employoit à négocier, pour celui 
qu’on a voit paffé à faire la guerre. 

Les Avares ayant traverfé le Danu^ 
be, les Romains, qui, la plupart du 
temps, n’avoient point de troupes à 
leur oppofer, occupés contre les Perfes 
iorfqu’il auroit fallu combattre les Ava¬ 
res , Sc contre les Avares quand il au¬ 
roit fallu arrêter les Perfes, furent en¬ 
core forcés de fe foumettre à un tribut; 
èc la majeRé de l’Empire fut flétrie chez 
toutes les Nations. 

Juflîn, Tibere & Maurice travaillè¬ 
rent avec foin à défendre l’Empire: ce 
dernier avoit des vertus , mais elles 
étoient termes par une avarice prerque 
inconcevable dans un grand Prince. 

Le Roi-des Avares oifrit à Maurice 
de lui rendre lesprifonniers qu’il avoit 
faits, moyennant une demi-piece d’ar¬ 
gent par tête ; fur fon refus , il les flt 
égorger. L’armée Romaine indignée fe 
révolta ; & les vens s’étant foulevés 
en même temps, un Centenier, nom¬ 
mé Phocas, fut élevé à l’Empire, 
fit tuer Maurice & fes enfans, 

L’Hifloire de PEmpire Grec, c'efl: 
ainfi que nous nommerons dorénavant 
l’Empire Romain, n’efl plus qu’un tiflu 

L iv 
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de révoltes, de féditions & dé perfi¬ 
dies. Les fujets n’avoientpas feulement 
ridée de la fidélité que Pon doit aux 
Prin ces : & la l'uccefiion des Empereurs 
fut fi interrompue , que le titre de P or* 
phyrogérute , c’eft-à-dire , né dans 1 ap^- 
partcmenî où accouchoient les Impé¬ 
ratrices, fut un titre difiinélif que peu 
de Princes de diverfes familles Impé¬ 
riales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour 
parvenir à l’Empire : on y alla par les 
foldatSj par le Clergé , par le Sénat, 
par les payfans, par le peuple de- Conf- 
tantinople, par celui des autres Villes. 

La religion. Chrétienne etant^deve* 
ïiue dominante dans l’Empire,^il s cleva 
fuccefiivement plufieurs héréfies qu il 
fallut condamner. Arius ayant riie la 
divinité du Verbe; les Macédoniens, 
celle du SainuEfprit ; Nefiorius, l’imite 
de la perfonne de Jefus Chrlfi: ; Enti¬ 
chés , fes deux natures ; les Monothe- 
lites, fes deux volontés ; il fallut affein- 
hier des Conciles contre eux : mais les 
décifions n’en ayant pas été d’abord 
univerfellement reçues, plufieurs Em¬ 
pereurs réduits revinrent aux erreurs 
condamnées. Et comme il n’y a jamais 
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eu de Nation qui ait porté une haine 
fî violente aux hérétiques que les Grecs, 
qui fe croyoient l'ouillés lorfqu’ils par- 
loient à un hérétique ou' habitoient 
avec lui, il arriva que plufieursEqipe- 
reurs perdirent rafÉeciion de leurs fu- 
jets ; & les peuples s’accoutumèrent à 
penfer que des Princes, fi fouvent re¬ 
belles h Dieu, n’avoient pu être choifis 
par la Providence pour les gouverner. 

Une certaine opinion , prife de cette 
idée quhl ne falloit pas répandre le fang 
des Chrétiens, laquelle s’établit de plus 
en plus lorfque les Mahométans eurent 
paru, £t que les crimes qui n’intéref- 
foient pas direûement la religion furent 
foiblement punis : on fe contenta de 
crever les yeux, ou de couper le nez 
ou les cheveux , ou de mutiler de quel¬ 
que maniéré ceux qui avoient excité 
quelque révolte , ou attenté à la per- 
fonne du Prince (e) : des allions pa¬ 
reilles purent fe commettre fans dan¬ 
ger, même fans courage. 

Un certain refpeêl: pour les orne- 
mens Impériaux fit qu’on jeta d’abord 


( e ) Zenon contribua beaucoup à établir ce relâ‘ 
cbcment. Voyez Malcbus, hiftoire Byzantine, dans, 
texuait des amba^ades» 

L V 
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les yeux fur ceux qui oferent s’en re¬ 
vêtir. C’étoit un crime de porter ou 
d’avoir chez foi des étoffes de pourpre ; 
mais , dès qu’un homme s’en vêtifîoit, 
il étoit d’abord fuivi, parce que le ref- 
peft étoit plus attaché à l’habit qu’à la 

perfonne. ' . . , 

L’ambition étoit encore irritée par 
l’étrange manie de ces temps-là , ny 
ayant guere d’homme coniidérable qui 
n’eût par devers lui quelque prédic¬ 
tion qui lui promettoit l’Empire. 

Comme les maladies de l’efprit ne fe 
guérifTent guere (/')? l’aflrologie judi¬ 
ciaire ÔC l’art de prédire par les* objets 
vus dans l’eau d’unbafîin, avoient iuc- 
cédé, chez les Chrétiens, aux divina¬ 
tions par les entrailles des viéLmes ou 
le vol des oifeaux , abolies avec Je pa- 
ganifme. Des promefTes vaines furent 
le motif de la plupart des entrepnfes 
téméraires des particuliers , comme 
elles devinrent la fagefTe du confeildes 

Princes. . ■ «* 

Les malheurs de l’Empire cfoifiant 
tous les jours, on fut naturellement 
porté à attribuer les mauvais fucces 
dans la guerre, & les traités honteux 

( f) Voyez N icétas, vie d’Ânclronlc Com:iças« 



































































DES Romains. Chap. XXL 151 

dans la paix y à la mauvaife conduite de 
ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions même firent les ré¬ 
volutions , & l’effet devint lui-même 
ia caufe. Comme les Grecs avoient vu 
paffer fuccefiivement tant de diverfes 
familles fur le trône, ilsn’étoientatta¬ 
chés à aucune j & la fortune ayant pris 
des Empereurs dans toutes les condi¬ 
tions , il. n’y avoit pas de naiffance 
afiez baiTe, ni de mérite fi mince, qui 
pût ôter l’efpérance, 

Plufieurs exemples reçus danslaNa- 
tion en formèrent l’efpriî général, & 
firent les mœurs , qui régnent atifii im- 
péneufement que les lois. 

Il femble que les grandes entrepn- 
fes foient parmi nous plus difficiles 
à mener que chez les anciens. On ne 
peut guère les cacher; parce que la 
communication efi telle aujourd’hui 
entre les Nations, que chaque Prince 
a des Minifires dans tomes les Cours , 
6 c peut avoir des traîtres dans tous les 
cabinets. 

L’invention des pofies fait que les 
nouvelles volent 6 c arrivent de toutes 
parts. 

Comme les grandes entreprifes ne 

L vj 















2^1 Grandeur et Décadence 

peuvent fe faire fans argent, 6 c que 
depuis l’invention des lettres de chan¬ 
ge , les négocians en font les maîtres , 
leurs affaires font très-louvent liées 
avec les fecrets de l’Etat; 6 c ils ne né¬ 
gligent rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le change, fans 
une caufe connue, font que bien des 
gens la cherchent , 6 c la trouvent à 
la fin. 

L’invention de l’Imprimerie , qui a 
mis les livres dans les mains de tout 
le monde; celle de la gravure , qui a 
rendu les cartes géographiques fi com¬ 
munes ; enfin, rétabliffement des^pa- 
piers politiques , font affez connoitre 
à chacun les intérêts généraux, pour 
pouvoir plus aifément être éclaircis fur 
les faits fecrets. 

Les confpiratlons dans l’Etat font 
devenues difficiles; parce que, depuis 
l’invention des pofies , tous les fe¬ 
crets particuliers font dans le pouvoir 
du public. 

Les Princes peuvent agir avec promp¬ 
titude, parce qu’ils ont les forces de, 
l’Etat dans leurs mains ; les cpnfpira- 
teurs font obliges d’agir lentement, 
parce que tout leur manque; mais à 
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préfent que tout s’éclaircît avec plus 
de facilité 6 c de promptitude, pour 
peu que ceux-ci perdent de temps k 
s’arranger , ils font découverts. 


CHAPITRE XXIL 

Foibiejfc dt ÜEmpire Orient, 

P Hocas , dans la confufion des cho- 
fes, étant mal-alFermi, Héraclius 
vint d’Afrique & le fit mourir : il trouva 
les Provinces envahies, &c les légions 
détruites. 

A peine avoit-il donné quelque re- 
mede à ces maux, que les Arabes for- 
tirent de leur pays pour étendre la Re¬ 
ligion Ôc l’Empire que Mahomet avoit 
fondé d’une même main. 

Jamais on ne vit des progrès fi ra¬ 
pides : ils conquirent d’abord la Syrie , 
la Palefline, l’Egypte, l’Afrique, ôc 
envahirent la Perfe. 

Dieu permit que fa Religion cefsât 
en tant de lieux d’être dominante ; 
non pas qu’il l’eùt abandonnée, mais 
parce que, qu’elle foitdans la gloire 
ou dans l’humiliation extérieure, elle 
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e{l toujours également propre à pro¬ 
duire ton effec naturel, qui eft de fane- 
tlfîer, 

La prorpérlté de la Religion eft dif¬ 
férente de celle des Empires. Un Au¬ 
teur célébré difoit qu’il étoit bien aife 
d’être malade, parce qxie la maladie eft 
îe vrai état du Chrétien. On pourroit 
dire de même que les humiliations de 
l’Eglife, fa difperfion, la deRrudion 
de lés temples, les foufFrances de fes 
martyrs, font le temps de fa gloire ; 
& que, lorfqu’aux yeux du monde elle 
paroiî triompher, c’elf le temps ordi¬ 
naire de fon abailTement. 

Pour expliquer cet événement fa¬ 
meux de la conquête de tant de pays 
par les Arabes , il ne faut pas avoir re¬ 
cours au feul enthoufiafme. Les Sarra- 
fins étoient depuis long-temps diftin- 
gués parmi les auxiliaires des Romains 
& des Per fes : les Ofroéniens & eux 
étoient les meilleurs hommes de trait 
qu’il y eût au monde ; Sévere , Ale¬ 
xandre Sc Maximin en avoient engagé 
à leur fervice autant qu’ils avoient pu ^ 
& s’en étoient fervis avec un grand 
fuecès contre les Germains qu’ils défo- 
ioient de loin j fous Valens ^ les Goths 
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ne pouvoient leur réfiller (^z) ; enfin , 
ils étoient, dans ces temps-là, la meil¬ 
leure cavalerie du monde. 

Nous avons dit que chez les Romains 
les légions d’Europe valoient mieux 
que celles d’Afie : e’étoit tout le con¬ 
traire pour la cavalerie ; je parle de 
celle des Parthes, des Ofroéniens 6c 
des Sarrafins : 6c c’eA ce qui arrêta les 
conquêtes des Romains ; parce que ^ de¬ 
puis Antiochus J un nouveau peupleTar- 
tarCj dont la cavalerie étoit la meilleure 
du monde, s’empara de la haute Afie, 
Cette cavalerie étoit pefante (h) , 6c 
celle d’Ev\rope étoit légère; c’efi au¬ 
jourd’hui tout le contraire. La Hollande 

& la Frife n’etoient point, pour ainfi 
dirp, encore faites (c); & l’Allemagne 
étoit pleine de bois, de lacs 6c de ma¬ 
rais, ou la cavalerie fervoit peu* 
Depuis qu’on a donné un cours aux 
grands fleuves, ces marais fe Ibnt dif- 
fipes, 6c l’Allemagne a changé de face* 

(û) Zozime. liv. IV. 

( b j Voyez ce que dit Zozîme, liv. I, fur la ca¬ 
valerie d’Aurélien & celle de Palmyre. Voyez auilt 
Ammien Marcellin, fur la cavalerie des Perles, 

(c) C étoit, pour la plupart, des terres fubmergées, 

homme^ ^ propres à être U deraewe dsji 
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Les ouvrages de Valentinien fur leNe- 
ker, 6£ ceux des Romains fur le Rhin 
(^/) , ont fait bien des change mens (e); 
bi le commerce s’étant établi, des pays 
qui ne produiioient point de chevaux en 
ont, donné , on en a fait uiage (/). 

Conflantin , fils d’Héraclius , ayant 
été empoifonné, Sc fon fils Confiant 
tué en Sicile, Conflantln ü Bcirbu ion 
fils aîné lui fuccéda (g) : les Grands des 
Provinces d’Orient s’etant affemblés , 
ils voulurent couronner les deux au¬ 
tres freres ; 1 ou tenant que cornme il 
faut croire en la Trinité, auffi etoit-u 
raifonnable d’avoir trois Empereurs. 

L’hifloire Grecque efl pleine de traits 
pareils : Si le petit efprit étant parvenu 
à faire le caradlere de la nation , il n y 
eut plus de fageffe dans les entreprife^ 
& l’on Vit des troubles fans caïue , oi 
des révolutions fans motifs. 

Une bigotterie univerfelle abattit les 
courages , engourdit tout l’Empire. 


(<i) Voyez Ammien Marcellin, liv. XXVI • 

(e) Le climat n’y eft plus auffi froid que .e diloie 

les anciens. . , - * 

(/) Céfar dit que les chevaux des Germains tor 
vilains & petits, liv. IV, chap'tre a. Et tacite, 
des mœurs des Germains, dit: OîTmantupeeoru 
facunda , f&d pLeraque improcera, 

{^ ) Zonaras, vis de Coaftantin Bariux 
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Conftantinople efl, à proprement par¬ 
ler, le l'eul pays d’Orient oùla religion 
Chrétiennealtété dominante. Or, cette 
lâcheté, cette pareffe, cette molleffe 
des nations d’Afie , fe mêlèrent dans la 
dévotion même. Entre mille exemples, 
je ne veux quePhilippicus , Général de 
Maurice, qui étant prêt de donner une 
bataille, fe mit à pleurer , dans la con- 
fidération du grand nombre de gens qui 
alloient être tués (Ji)^ 

Ce font bien d’autres larmes, celles 
de ces Arabes qui pleurèrent de dou¬ 
leur de ce que leur Général avoit .fait 
une treve qui les empêchait de répan¬ 
dre le fang des Chrétiens (i). 

C’etl que la différence eft totale en¬ 
tre une 'armée fanatique & une armée 
bigotte : on le vit dans nos temps mo¬ 
dernes, dans une révolution fameufe, 
lorfque Tarmée de Cromwell étoit com¬ 
me celle des Arabes, &c les armées 
d’Irlande & d’EcoITe comme celle des 
Grecs. 

Unè fiiperdition groffiere qui abaiffe 
l’efprit autant que la religion l’éleve, 

(h) Théophilafte, livre II, chap. 3 , hifloire de 
l’Empereur Maurice. 

(t) Hiiloire de la conquête de la Syrie , de la 
Perfe & de l’Egypte par les Sarraüns, par M. OckUy. 
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plaça toute la vertu & toute la con¬ 
fiance des hommes dans une ignorante 
ffupidité pour les images : & l’on vit 
des Généraux lever un ûege {k) 
perdre une Ville (/), pour avoir une 
Relique. 

La religionChrétienne dégénéra, fous 
l’Empire Grec, .au point où elle etoit 
de nos jours chez les Mofco vîtes avant 
que le Czar Pierre I eut fait renaître 
cette nation , & introduit plus de chan- 
gemens dans un Etat qu’il goiivernoit, 
que les conquérans n’en font dans ceux 
qu’ils ufurpent. 

On peut aifémenî croire que les 
Grecs tombèrent dans une efpece d i- 
dolâtrie'. On ne foupçonnera pas les 
Italiens ni les Allemands de ces temps- 
là d’avoir été peu attachés au culte ex¬ 
térieur : cependant lorfque les Hiuo- 
riens Grecs parlent du mépris des pre¬ 
miers pour les Reliques & les Images, 
on diroit que ce font nos Controver- 
fiftes qui s’échauffent contre Calvin. 
Quand les Allemands pafferent ponr 
aller dans la Terre fainte , Nicétas dit 
que les Arméniens les reçurent comnie 

(^) Zonare , viede Romain Lacapenç. 

(l) Niçétaç, vis ds Jsati Comnsîie, 
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amis, parce qu’ils n’adoroient pas les 
Images. Or li, dans la maniéré de penfer 
des Grecs, les Italiens &c les Allemands 
ne rendoient pas affez de cuite aux 
Images, quelle devoit être rénormité 
du leur? 

Il penfa bien y avoir en Orient à 
peu près la même révolution qui arriva, 
il y a environ deux fiecles, en Occi¬ 
dent; lorfqu’au renouvellement des let¬ 
tres , comme on commença à fentir les 
abus les déréglemens où l’on étoit 
tombé, tout le monde cherchant un 
remede au mal, des gens hardis & trop 
peu dociles, déchirèrent i’Eglife, au 
lieu de la réformer. 

Léon 1 ^Ifaurien , G o n Æa n t i ri Coprony^ 
me , Léon Ibn £ls, firent la guerre aux 
Images ; 6c après que le culte en eut 
été rétabli par l’Impératrice Irene, Léon 
VArménien ^ Michel U Begtie Se Théo¬ 
phile les abolirent encore. Ces Princes 
crurent n’en pouvoir modérer le culte 
qu’en le dérruifant : ils firent la guerre 
aux Moines qui incommodoient l’Etat 
(^m) ; & prenant toujours les voies ex- 

(m) Long-tsmps avant, Valsns avoir fait une loi 
pour les obliger d’aller à la guerre , & fit tuer tou.s 
ceux qui n’obéirent pas. Jornandès , de rsgn. fuccc/ft 
& la loi XXYI ) cod, de dec«r. 
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trêmes J ils voulurent les exterminer 
par le glaive, au lieu de chercher a 
les régler. 

Les Moines (/î) , accufés dhdolatne 
par les partHans des nouvelles opinions, 
leur donnèrent le change, en les accu- 
fant à leur tour de magie ( o) : & mon¬ 
trant au peuple les Eglises denuees d 
mages 6c de tout ce cjui avoit fait juf- 
ques-là robjet de fa vénération , ils ne 
lui lailTerent point imaginer qu elles 
puffent fervir à d’autre uiage qu’à facn- 
Eer aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle fur les 
Images fi vive , & fit que dans la fuite 
les gens fenfés ne pou voient pas 
pofer un culte modéré, c’eft qu’eue 
cto.it liée à des chofes bien tendres: 
Il étoit queflion de la puiffance ; 6c les 
Moines Payant ufurpée , ils ne pou- 
Yoient l’augmenter ou la loutenir, qu en, 
ajoutant fans cefle au culte extérieur, 
dont ils falfoient eux-mêmes partie. 

. (n) Tout ce qu’on verra ici fur les Moines Grecs 
ne porte point ûit leur état; car on ne peut pas aire 
qu’une chofe ne foit pas bonne , parce que dans de 
certains temps, ou dans quelque pays , on en a abulé. 

(o) Léon le Grammairien, vie de Léon l’Armé¬ 
nien. Bid. vie de Théophile. Voyez Suidas , à l’atr 
ticle Conftantin fils de Léon, 
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Voilà pourquoi les guerres contre les 
Images furent toujours des guerres con¬ 
tre eux ; & que quand ils eurent gagné 
ce point, leur pouvoir n’eut plus de 
bornes. 

Il arriva, pour lors, ce que Von vit 
quelques fiecles après dans la querelle 
qu’eurent Barlaam Acyndine contre 
les Moines, tk qui tourmenta cet Em¬ 
pire jufqu’à fa deftrudlion. On diipu- 
toit fi la lumière qui apparut autour de 
Jefus-Chrifi: fur le Thabor, ctoit créée 
ou incréée. Dans le fond, les Moines 
ne fe foucioient pas plus qu’elle fut 
l’un que l’autre ; mais, comme Barlaam 
les attaquoit direflement eux-mêmes , 
il falloir néceffairement que cette lu-, 
miere fut incréée. 

La guerre que les Empereurs Icono- 
elaftes déclarèrent aux Moines, fit que 
l’on reprit un peu les principes du gou¬ 
vernement ; que l’on employa en fa¬ 
veur du public les revenus publics ; 
& qu’enfin on ôta au corps de l’Etat 
fes entraves. 

Quand je penfe à l’ignorance pro¬ 
fonde dans laquelle le Clergé Grec 
plongea les Laïques, je ne puis m’em¬ 
pêcher de les comparer à ces Scythes 
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dont parle Hérodote (/>), qui crevoient 
les yeux à leurs eiclaves, afin que rien 
ne pût les dlftraire 6c les empêcher de 
battre leur lait* 

L'Impératrice Théodora rétablit les 
Images ; Ôc les Moines recommencèrent 
à abufer de la piété publique : ils par¬ 
vinrent jufqu’A opprimer le Clergé fé- 
culîer même : ils occupèrent tous les 
grands fieges Q), 6c exclurent peu à 
peu tous les Kccléfiafliques de TEpif- 
copat ; c’eft ce qui rendit ce Clergé in¬ 
tolérable : 6c fi l’on en fait le parellele 
avec le Clergé Latin, fi l’on compare 
la conduite des Papes avec celle des 
Patriarches de Confiantinople, on ver¬ 
ra des gens aufii fages que les autres 
ëtoient peu fenfés. 

Voici une étrange contradiétian de 
refprit humain. Les .Minifires de la re¬ 
ligion chez les premiers Romains n’é¬ 
tant pas exclus des charges 6c de îafo- 
ciété civile, s’embarrafi’erent peu de 
fes affaires. Lorfque la Religion Chré¬ 
tienne fut établie , les Eccléfiafiiques , 
qui étoient plusLéparés des affaires du 
inonde, s’en mêlèrent avec modéra- 

(p) Livre IV. 

(?) Voyez Pachymere , livre VIII» 
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tion : mais lorfque , dans la décadence 
de TEmplre, les Moines furent le feul 
Clergé , ces gens deilinés par une 
profedion plus particulière à fuir Sc à 
craindre les affaires , ertibrafferent tou¬ 
tes les occadons qui purent leur y don¬ 
ner part ; ils ne cefferent de faire du 
bruit par-tout-, & d’agiter ce monde 
qu’ils avoient quitté. 

Aucune affaire d’Etat, aucune paix, 
aucune guerre, aucune treve, aucune 
négociation, aucun mariage, ne Ce trai¬ 
tèrent que par le miniflere des Moines j 
les confeils du Prince en furent rem¬ 
plis, & les affemblées de la nation 
prefque toutes compofées. 

On ne fauroit croire quel mal il en 
réfulta. Ils affolblirentrefprit des Prin¬ 
ces , àc leur firent faire imprudemment 
même les chofes bonnes. Pendant que 
Bafile occupoit les foldats de fon année 
de mer à bâtir une Eglife à Saint Michel, 
il îaiffa piller la Sicile par les Sarrafins, 
& prendre Syracufe ; & Léon fon fue- 
cfeffeur, qui employa fa flotte au même 
ufage , leur Iaiffa occuper Tauroménie 
& Elle de Lemnos (r). 

(r) Zonaras & Nîc^phore, vie de Bafile & de 
Léon, 
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Andfonic Paléologue abandonna la 
i^anne, parce qu’on l’afTura que Dieu 
etolt fl content de fon zele pour la paix 
de l’Eglife que les ennemis n’ofe- 
roient l’attaquer. Le même craignoit 
que Dieu ne lui demandât compte du 
temps qu’il employoit â gouverner Ton 
Etat, $c qu’il déroboit aux affairesfpi- 
ri tu elles (s). 

^ Les Grecs, grands parleurs, grands 
difputeurs , naturellement fo phi lies, 
ne cefferent d’embrouiller la religion 
par des controverfes. Comme les Moi¬ 
nes avoientun grand crédit à la Cour, 
toujours d’autant plus foible qu’elle 
etoit plus corrompue, il arrivoit que 
les Moines & la Cour fe corrompoient 
réciproquement, & que le mal étoit 
dans tous les deux; d’oii il fuivoit que 
toute l’attention des Empereurs étoit 
occupée quelquefois à calmer, fou vent 
à irriter des difputes théologiques que 
Eon a toujours remarqué devenir fri¬ 
voles à mefure qu’elles font plus vives. 

Michel Paléologue, dont le régné fut 
tant agité par des difputes fur la reli¬ 
gion, voyant les aâ^reux ravages des 
Turcs dans l’Alîe, difoit, en foupirant, 

(j) Pachymçre, livre YII, 
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que le zélé téméraire de certaines per- 
fonnes, qui en décriant fa conduite 
avGient foulevé fes fujets contre lui 
ravoit obligéd’appliquer tous fes foins 
à la propre confervation , de négli¬ 
ger la ruine des Provinces, » Je me fuis 
» contente, difoit-il, de pourvoir à 
» ces parties éloignées par le iniaiRere 
H des Gouverneurs, qui m’en ont di/E- 
» mule les befoins, foit qu’ils fufTent 
» pgnés par argent, foit qu’ils aporé- 
» hendaffent d’être punis (t) 

Les Patriarches de Conftandnopîe 
avoient un pouvoir immenfe. Comme 
dans les tumultes populaires les Empe¬ 
reurs &c les Grands de l’Etat fe rcti- 
rœent dans les Eglifes , que le Patriar- 
che étoit maître de les livrer ou non 
& exerçolt ce droit à fa fantaifie, il fê 
troiivoit toujours, quoiqu’indirefle- 

ment, arbitre de toutes les affaires 
publiques, 

Lorfque le vieux Andronic (u) Et ' 
dire air Patriarche qu'il fe mêlât des 
affaires de l'Eglife, ôc le laiiiât gouver- 

, C-d Pachymsre . 11^. VI, chao. ag'. On a emr,T. ^ 
la traduaton fie M. le Préfîdent^Coufîï 
,C«)^Paleologue. Voyez i’hiftoife des d-ux Anrîr« 
me, eerite par Cantaeuzene, liv, i ^ chap. ^ " 
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rer celles de l’Einpire : » C’efl:, lui ré- 
» pondit le Patriarche, comme file 
» corps difoit à Pâme : Je ne prétends 
» avoir rien de commun avec vous , 
« & je n’ai que faire de votre fecours 
» pour exercer mes forvéfions «. 

De fl monflrueufes prétentions étant 
infupportables aux Princes , les Pa¬ 
triarches furent très-fouvent chaffés de 
leur fiege. Mais chez une nation fiiper- 
ûitieufe où l’on croyoit abominables 
toutes les fondions eccléfiaftiques qu’a« 
voit pu faire unPatriarche qu’on croyoit 
intrus, cela prqduiùt des fchifmes con¬ 
tinuels; chaque Patriarche, l'ancien, 
le nouveau , le plus nouveau , ayant 
chacun leurs feÛateurs. 

Ces fortes de querelles étolent bien 
plus trilles que celles qu’on pouvoit 
avoir fur le dogme , parce qu’elles 
etoienr comme une hydre qu’une nou¬ 
velle dépofition pouvoit toujours re¬ 
produire, 

La fureur des difputes devint un état 
fl naturel aux Grecs , que lorfque Can- 
tacüzene pritConllantinople, il trouva 
l’Empereur Jean & l’Imperatrice Anne 
occupés à un Concile ( x) contre queb. 

( ftî ) Cantaçuzene, Uv, UL 
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cjues ennemis des Moines : & quand Ma¬ 
homet II l*aiîlégea , il ne put fufpendre 
les haines théologiques (^); & on y 
etüit plus occupé du Concile de Flo¬ 
rence, que de l’armée des Turcs (i^). 
Dans les difputes ordinaires, comme 
chsc^n fent qu’il peut fe tromper, l’o- 
piniatreté & l’obltination ne font pas 
extrêmes : mais dans celles que nous 
avons fur la religion, comme, par la 
nature de la choie , chacun croit être 
fur que fon opinion eft vraie , nous 
nous indignons contre ceux qui au lieu 
de changer eux-mêmes, s’obllinent à 
nous faire changer. 

Ceux qui liront l’hlftoke de Pachy- 
mereeonnoîtrontbién l’impuiffanceoii 
êîoient & ou feront toujours les Théo¬ 
logiens par eux-mêmes d’accommoder 
jamais leurs diffeiens. On y voit un 
Empereur (û)^qui paffe fa vie à les af- 
fembler, aies eçouter,à les rapprocher; 

(j/) DuçâSj hiftoire des derniers Paldologues. 

(î) On fe demandoit fi on avoit entendu la Mefle 
dun Prêtre qui eût confenti à Tunion ; on PaurGÎt 
fui comme le feu : on regardoit la grande Eglife com- 
ine un temple profane. Le Mo me Gennadius lancoit 
anathèmes fur tous ceux qui ddfiroient la paix* 
Oucas t ihid. ^ 

{a') Andronîc Palêologac# 

M ij 
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on voit, deraiiîre, une hydre dedirpu-' 
tes qui renaiffent fans ceffe ; & i on fent 
qu’avec la même méthode , la meme 
patience, les mêmes efpérances , la. 
même envie de finir, & la même fim- 
plicitc pour leurs intrigues, le meme 
refpeêl pour leurs haines, ils ne fe fe- 
roient jamais accommodés qu’à la fin 
du monde. 

En voici un exemple bien remarqua¬ 
ble. A la follicitation de l’Empereur, 
les partifans du Patriarche Arfene firent 
une convention avec ceux quifuivoient 
le Patriarche Jofeph, qui portoit que 
les deux partis écriroient leurs préten¬ 
tions chacun fur un papier; qu’dn je- 
teroiî les deux papiers dans un brafier ; 
que fi l’un des deux demeuroit entier , 
le jugement de Dieu leroit fuiyi ; & 
que fl tous les deux étoient cqniumés , 
ils renonceroient à leurs dilférens. Le 
feu dévora les deux papiers ; les deux 
partis fe réunirent, la paix dura un jour; 
mais le lendemain ils dirent que leur 
changement auroit dû dépendre dune 
perfuafion intérieure , non pas du 
hafard; Scia guerre recommença plus 
vive que jamais {f)* 

(^h) Pachymçreîiv, ï. 
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On doit donner une grande atten¬ 
tion aux difputes des Théologiens J mais 
il faut la cacher autant quhl eft poitible ; 
la peine qu’on paroît prendre à les cal¬ 
mer les accréditant toujours, en faifant 
voir que leur maniéré de penfer eft fi 
importante qu’elle décide du repos de 
l’Etat & de la fureté du Prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affai¬ 
res en écoutant leurs fubtilités, qu’on 
ne pourroit abolir les duels en établif- 
fant des écoles ou l’on rafiineroit fur le 
point d’honneur. 

Les Empereurs Grecs eurent fi peu 
de prudence, que quand les difputes 
furent endormies ils eurent la rage de 
les réveiller. Anafiafe (c), Jtiftinien (i), 
Héraelîus («), Manuel Comnene (/), 
propolerent des points de foi à leur 
Clergé de à leur peuple qui auroit mé¬ 
connu la vérité dans leur bouche, quand 
même ils l’auroient trouvée. Ainfi pé¬ 
chant toujours dans la forme , & ordi¬ 
nairement dans le fond , voulant faire 
voir leur pénétration qu’ils auroient pu 

( c) Evagre , Et. III, 

(a) Piocopcj hiftoir^ fecrete. 

(e) Zonare, vie d’Heraelius. 

(/} Nicolas , vie de Manuel Comnene, . 

M iij 
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fi bien montrer dans tant d’autres affai¬ 
res qui leur étoient confiées, ils entre¬ 
prirent des difputes vaines fur la nature 
de Dieu, qui fe cachant aux Sa vans , 
parce qu’ils font orgueilleux, ne fe 
montre pas mieux aux Grands de la 
terre. 

C’efi: une erreur de croire qu’il y ait 
dans le monde une autorité humainè à 
-tous les égards defpotique j il n’y en a 
jamais eu, il n’y en aura jamais ; le 
pouvoir le plus imrnenfe efl toujours 
borné par quelque coin. Que le Grand- 
Seigneur mette un nouvel impôt h 
Conflantinople, un cri général lui fait 
d’abord'trouver des limites qu’il n’a- 
voiî pas connues. Un Roi de Perfe 
peut bien contraindre un fils de tuer 
îon pere, ou un pere de tuer fon fils 
(g) : mais obliger fesfujets de boire du 
vin, il ne le peut pas. Ü y a dans cha¬ 
que nation im efprk général fur lequeU__ 
la puiffance même eft fondée y quand 
elle choque cet efprit, elle fe choque 
elle-même, & elle s’arrête néceffaire- 
ment, 

La four ce la ^plus empoifonnée de 

(ë) Voy€z Chardin, 





































































DÈS Romains. Châp. XXÏL ijt 

tous les malheurs des Grecs, c’eft qu’ils 
ne connurent jamais la nature ni les 
bornes de la puifTance eccléfiaftique ÔS 
delà féculiere; ce qui ht que l’on tomba 
de part & d’autre dans des égare- 
inens continuels. 

Cette grande diftinâiiori qui eft la 
bafe fur laquelle pofe la tranquillité des 
peuples, ell;fondée non-feulement fur 
la religion, mais encore fur la raifon 
èc la nature, qui veulent que des chofes 
réellement réparées , & qui ne peuvent 
fubfifter que féparées, ne foient jamais 
confondues. 

Quoique chez les ancieris Romains 
le Clergé ne fît pas un corps féparé * 
cette diflindion y éîoit aufïi connue 
que parmi nous. Claudius avoit con- 
facré à la Liberté la maifon de Cicé¬ 
ron , lequel, revenu de fon exil, la de¬ 
manda : les Pontifes décidèrent que ü 
elle avoit été confacrée fans un ordre 
exprès du peuple, on pouvoit la lui 
rendre fans bleffer la religion. » ils 
M ont déclaré, dit Cicéron (A) , qu’ils 
>> n’avoient examiné que k validité de 
H la confécration, &C non la loi faite 

( /i ) Lettres à Atticus, lettre IV. 

M iv 
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>♦ par ie peuple ; qu’ils avoient jugé le 
» premier chef comme Pontifes , 6>C 
» qu’lis jugeroient ie fécond comme 
» Séraîeurs «. 



CHAPITRE XXIIL 


/. Kaifondt la duree de L'Empire O rient ^ 


U., Sa dejiruBion 


Près ce que je viens de dire de 



’Empire Grec, il eil naturel de 
demander comment il a pu fubfiHer fi 
Ion g-temps. Je crois pouvoir en don¬ 
ner les raifons. 

Les Arabes Payant attaqué, & en 
ayant conquis quelques Provinces , 
leurs chefs fe difputerent le CalipHat; 
& le feu de leur premier zele ne pro- 
duifit plus que des difcordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la 
Perfe , & s’y étant divifés ou afFoiblis, 
les Grecs ne furent plus obligés de tenir 
fur l’Euphrate les principales forces de 
leur Empire. 

Un Architeéle nommé Callinique I 
qui étoit venu de Syrie à Conffantino- 
ple, ayant trouvé la compofition d’un 
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feu que l'on foufïloit par un tuyau yÔC 
qui étoit tel, que l’eau 6 c tout ce qui 
éteint les feux ordmaires, ne faifoit 
qu’en augmenter l^violence; les Grecs 
qui en firent ufa^e*, Ratent en poffef- 
fion pendant plufieurs fiecles de brûler 
toutes les flottes de leurs ennemis, fur- 
tout celles des Arabes qui venoient 
d’Afrique ou de Syrie les attaquer juf- 
qii’à Confiantinople. 

Ce feu fut mis au rang des fecrets de 
l’Etat ; & Conflantin Porphyrogénète, 
dans fon ouvrage dédié à Romain fon 
fils fur l’adminifiration de l’Empire j 
l’avertit que lorfque les Barbares lui de¬ 
manderont du /eu grégeois, il doit leur 
répondre qu’il ne lui eft pas permis de 
leur en donner; parce qu’un Ange qui 
l’apporta à l’Empereur Confiantin, dé¬ 
fendit de le communiquer aux autres 
nations ; 6 c que ceux qui avoient ofé 
le faire avoient été dévorés par le feu 
du Ciel dès qu’ils étoîent entrés dans 
l’Eglife, 

Confiantinople faifoit le plus grand 
&c prefque le feul commerce du mon¬ 
de, dans un temps où les nations Go- 
thiques d’un côté 5 &C les Arabes de 
l’autre, avoient ruiné le commerce ÔC 

M y 
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rinduflrie par-tout ailleurs : les manu* 
fadures de foieyavoientpaffë de Per- 
fe ; &L depuis l’invafion des Arabes , 
elles furent fort négligées dansla Perfe 
même. D’ailleurs les Grecs étoient maî¬ 
tres de la mer ; oC cela mit dans PEtat 
dbmmenfesrichefTes, ôc parconféquent 
de grandes refTources ; & fi-tôt qu’il 
eut quelque relâche, on vit d’abord 
reparoître la profpérité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux 
Andronic Comnene étoit le Néron des 
Grecs : mais comme parmi tous fes 
vices il avoit une fermeté admirable 
pour empêcher les Injuflices & les ve¬ 
xations des Grands, on remarqua que 
pendant trois ans qu’il régna , plufieiirs 
Provinces fe rétablirent (a). 

Enfin, les Barbares qui habltoientles 
bords du Danube s’étant établis , ils 
ne furent plus fi redoutables , & fervi* 
rent même de barrière contre d’autres 
Barbares. 

Ainfi pendant que l’Empire étoit af- 
fa ffé fous un mauvais Gouvernement, 
des caufes particulières le foutênoient, 
C’eft ainû que nous voyons aujour- 

(a)Nieétas, vie d’Androniç Comnens> Lv* 
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'd’hui quelques nations de l’Europe fe 
maintenir, malgré leur foibleiTe, par les 
tréfors des Indes; les Etats temporels 
du Pape, par le refpeél que l’on a pour 
le Souverain ; & les Corfaires de Bar¬ 
barie , parl’empêchement qu’ils mettent 
au commerce des petites nations, ce 
qui les rend utiles aux grandes (è). - - 
L’Empire des Turcs eft à préfent à 
peu près dans le même degré de foi- 
bleile où étoit autrefois celui des Grecs : 
mais il fubfiileralong-temps ; car fi quel¬ 
que Prince que ce fût mettoit cet Em¬ 
pire en péril en pourfui-vant fes con¬ 
quêtes, les trois Puiffances commer¬ 
çantes de l’Europe connoilTent trop 
leurs affaires pour n’en pas prendre la 
défenfe fur le champ (c). 

C’eff leur félicité que Dieu ait per¬ 
mis qu’il y ait dans le monde des Turcs 
& des Efpagnols, les hommes du monde 

"( fe) Ils troubleat la navigation des Itallens'dans la 
Méditerran'ée. 

( c) Âinfi les projets contre le Turc comme celui 
qui fut fait fous le Pontificat de Léon X , par lequel 
l’Empereur èevoit fe rendre par la Bofnie à Conf- 
tantinople, le Roi de France par l’Albanie & la 
Grèce,d’autres Princes s’embarquer dans leurs ports5- 
ces projets, dis-je, n’étoient pas férieux, ou étoient 
faits par des gens qui ne voyoient pas ^intérêt de 
l’E.uro|)e, 
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les plus propres à poïïeder iniitile- 
ment im grand Empire. 

Dans le temps de Bafile Porphyro¬ 
génète la puihance des Arabes fut dé¬ 
truite en Perfe, Mahomet, fils de Sam- 
braëljquiyrégnoitjappela du Nord trois 
mille Turcs en qualité d’auxiliaires 
Surquelquemécontentement il envoya 
une armée contre eux; mais iis la mi¬ 
rent en, fuite. Mahomet indigné contre 
fes foldats, ordonna qu’ils pafTeréient 
devant lui vêtus en robes de femmes; 
mais iis fe joignirent aux Turcs qui d’a¬ 
bord allèrent ôter la garnifon qui gar- 
doit le pont de l’Araxe, & ouvrirent 
îe pafTage à une multitude innombrable 
de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perfe, ils fe 
répandirent d’Orient en Occident, fur 
les terres de l’Empire ; & Romain Dio-'' 
gene ayant voulu les arrêter, iis le pri¬ 
rent prifonnier, & fournirent prefque 
tout ce que les Grecs avoient en Afie 
jufqu’au Bofphôre. 

Quelque temps après, fous le régné 
d’Alexis Comnene, les Latins attaquè¬ 
rent l’Occident, 11 y avoit long-temps 

, ( Hiftoife écrite par Nicéphore Bryene-Céfar j 
yi'Çsd.e Conftantin Ducas ôc Romain Diogene, 
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qu\m malheureux fchifme avoit mis 
une haine implacable entre les Nations 
des deux Rites : $c elle aurolt éclaté, 
plutôt 5 il les Italiens n’avoient plus 
penfé à réprimer les Empereurs d’Al¬ 
lemagne qu’ils craignoient, que les Em-- 
pereurs Grecs qu’ils ne faiioient que 
haïr. 

On étoit dans ces circonüances, îorf- 
que tout à coup il le répandit en Euro¬ 
pe une opinion religieufe, que leslieux 
oii Jefus-Chrift étoit né, ceux oîi il 
avoit ioufFert, étant profanés par les 
Infidellea, le moyen d’efFacer fes pé¬ 
chés étoit de prendre les armes pour 
les en chaiFer. L’Europe étoit pleine 
de gens qui aimoienî la guerre , qui 
avoient beaucoup de crimes à expier, 
& qu’on leur propofoit d’expier en fui- 
vant leur paiîion dominante; tout le 
monde prit donc la croix & les armes. 

Les Croifés étaat arrivés en Orient, 
ailiegerent Nicée la prirent ; ils la 
rendirent aux Grecs : & dans la eon- 
flernation des infidelles, Alexis Jean 
Comnene rechaftérent les Turcs juf- 
qu’à l’Euphrate. 

Mais 5 quel que fût l’avantage que les 
Grecâ puïlent tirer des expéditions des 
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2.78 Grandeur et Decadence 

Croifés, il n’y avolt pas d’Empereur 
qui ne frémît du péril de voirpafferau 
milieu de fes Etats , Sc fe luccéder des 
Héros fl fiers & de fi grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l’Eu¬ 
rope de ces entreprifes : 6 c les Croifés 
trouvèrent par-tout des trahifons y de 
la perfidie, & tout ce qu’on peut atten¬ 
dre d’un ennemi timide. 

Il faut avouer que les François qui 
avoient commencé ces expéditions , 
n’avoient rien fait pour fe faire fouifrir, 
J\u travers des inveéfives d’Andronic 
Comnene contre nous (ê) , on voit 
dans le fond que chez une Nation étran¬ 
gère nous ne nous contraignons point, 
6 c que nous avions pour lors les défauts 
qu’on nous reproche aujourd’hui. 

Un Comte François alla fe mettre 
fur le trône de l’Empereur; le Comte 
Baudouin le tira par le bras, & Ini dit: 
» Vous devez favoir, que quand on efi: 
» dans un pays il en faut fuivre les ufa- 
» ges. Vraiment, voilà un beau pay- 
» fan , répondit-il, de s’afifeoir ici y 
» tandis que tant de Capitaines font 
» debout î « 
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Les Allemands qui pafferent enfuite, 
& qui étolent les meilleures gens du 
monde, fîisent une rude pénitence de 
nos étourderies, & trouvèrent par¬ 
tout des efprits que nous avions ré¬ 
voltés (/). 

Enfin , la haine fut portée au dernier 
comble : & quelques mauvais traite- 
mens faits à des Marchands Vénitiens, 
l’ambition , l’avarice , un faux zele, dé¬ 
terminèrent les François les Véni¬ 
tiens à fe croifer contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent auEi peu aguerris 
que, dans ces derniers temps, les Tar- 
tares trouvèrent les Chinois. Les Fran¬ 
çois fe moquoi.entde leurs hablllemens 
efféminés; ils fe promenoient dans les 
rues de Conflantinople, revêtus de 
leurs robes peintes ; ils portoient à la 
main une écritoire Sc du papier, par 
dérifion pour cette Nation qui avoit re¬ 
noncé à la profeffion (^) des armes ; 
"ôc après la guerre , ils refuferent de 
recevoir dans leurs troupes quelque 
Grec que ce fut. 

Ils prirent toute la partie d’Occident, 

(/) Nicétâs, hiftoire de Manuel Comnene, Hv, I. 

( g ) Nic^tas, hiftoire, après la prife de Conftanû- 
îiople, chap, 3, 












iBo Grandeur et Décadence 

èz Y élurent Empereur le Comte de 
Flandres, dont les Etats éloignés ne 
pouvoient donner aucune jclloufie aux 
Italiens. Les Grecs fe maintinrent dans 
l’Orient, féparés des Turcs par les 
montagnes , & des Latins par la mer. 

Les Latins qui n’avoienî pas trouvé 
d’obflacles dans leurs conquêtes , en 
ayant trouvé une infinité dans leur éta- 
bliffement, les Grecs repalierent d’Afie 
en Europe , reprirent Conftantinople 
ÔC prefque tout l’Occident. 

Mais ce nouvel Empire ne fttt que 
le fantôme du premier , & n’en eut ni 
lés reffources ni la puifiance. 

11 ne pofTéda guere en Aile, que les 
Provinces qui font en deçà du Méan¬ 
dre & du Sangaré : la plupart de celles 
d’Europe furent divifées en de petites 
foLiverainetés. 

De plus, pendant foixante ans que 
Cônflantinopîe refia entre les mains 
des Latins , les vaincus s’étant diiper- 
fés, àc les conquérans occupés à la 
guerre , le commerce pafia entièrement 
aux Villes d’Italie'; &c Confiantinople 
fut privée de fes richefies. 

Le commerce même de l’intérieur fe 
fit par les Latins, Les Grecs nouvelk- 
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ment rétablis, &: quicraignoient tout, 
voulurent concilier les Génois, en 
- leur accordant la liberté de trafiquer 
fans payer des droits (&) : Ôc les Véni¬ 
tiens qui n’accepterent point de paix , 
mais quelques treves, 6c qu’on ne vou¬ 
lut pas irriter, n’en payèrent pas non 
pliîs. 

Quoiqu’avant là prife de Confianti- 
nopie, Manuel Comnene eût laifTé tom¬ 
ber la Marine ; cependant comme le 
commerce fubfifioit encore, on pou- 
voit facilement la rétablir ^ mais quand 
dans le nouvel Empire on l’eut aban¬ 
donnée , le mal fut fans remede , parce 
que Pimpuiffance augmenta toujoxirs. 
Cet Etat, quidominoit fur pîufieurs 
îles, qui étoit partagé par la mer, 6c 
qui en étoit environné en tant d’en¬ 
droits, n’avoit pointde vailTeaux pour 
y naviguer. Les Provinces n’eurent plus 
de communication,entr’elles : .on obli¬ 
gea les peuples de fe réfugier plus avant 
dans les terres-, pour éviter les pirates ; 
& quand ils l’eurent fait, on leur or¬ 
donna de fe retirer dans les fortereffes, 
pour fe fauver des Turcs (i). 

(h) Cantaeuzene lîv. IV, 

( i ) Paehymere, Uv. YH. 
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Les Turcs faifoient pour lors aux 
Grecs une guerre iinguliere : ils alloient 
proprement à la chaiTe des hommes ; 
ils traverfoient quelquefois deux cents 
lieu es de pays pour faire leurs ravages^ 
Comme ils étoient dlvirés.rous pluüeurs 
Sultans, on ne pouvoit pas par des 
préfens faire la paix avec tous ; & il 
étoit inutile de la faire avec quelques- 
uns (A), lis s’étoient faits Mahométans; 
& le zele pour leur religion les enga- 
geoit merveilleufement à ravager les 
terres des Chrétiens. D’ailleurs comme 
c’étoient les peuples les plus laids de 
la terre, leurs femmes étoient affreufes 
comme eux (/); & dès qu’ils eurent 
vu des Grecques, ils n’en purent plus 
foufFrir d’autres (w). Cela les porta à 

(k) Cantaeuzene , livre III, chap. & Pachy- 
mere , liv. XI, chap. 9. 

(/) Cela donna lien à cette tradition du Nord, 

rapportée par le Goth Jornandès, que Philimer ^ Roi 
des Goths ^ en‘r mr dans les terres gétiques , y ayant 
trouvé des fenimes forcieres , illes de fon 

armée , qu’elles errerent dans les déferts , où de^ 
démons incubes s’accouplèrent avec elles, d’où vint 
la nation des Huns^ Gémis ferQciJ^imum , quoà fuitprl* 
mum inter paludes , minutum , tetrum , atque exile , ntc 
ûliâ voce notum , nifi qu^ humani fermonis imagimT^ 
affignabat. 

(m) Michel Ducas^ hiftoîre de Jean Manuel , Jean 
& Conftantin , chap* 9* Conlîantin Porphyrogénète, 

au çommèJiçement de fon extrait des ambauadès , 
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des enlévemens continuels. Enfin, ils 
avoient été de tout temps adonnés aux 
brigandages ; & c’étoient ces mêmes 
Huns qui avoient autrefois caiifé tant 
de maux à l’Empire Romain (/z). 

Les Turcs inondant tout ce qui ref- 
toit à l’Empire Grec en Afie, les ha- 
bitans qui purent leur échapper fuirent 
devant eux iu.rqu’au Bofphore ; & ceux 
qui trouvèrent des vaifi.ea-ux fe réfugiè¬ 
rent dans la partie dei’Empire qui étoit 
en Europe; ce qui augmenta confidé- 
rablement ie nombre de fes habitans : 
mais il diminua bientôt. Il y eut des 
guerres civiles fi furieufes , que les 
deux fa fiions appellerent divers Sultans 
Turcs; fous cette condition (<?), auffi 
extravagante que barbare, que- tous 
les habitans qu’ils prendroient dans les 
pays du parti contraire ferolent menés 
en efclavage ; & chacun, dans la vue 
de ruiner fes ennemis, concourut à dé¬ 
truire la Nation. 


avertit que quand les Barbares viennent à Conftan- 
tinople, les Romains doivent bien fe garder de leur 
montrer la grandeur de leurs riehelTes , ni U beauté 
de leurs femmes. 

( n ) Voyez la note l de la page précédente. 

'( O ) V^yez l’biHoire des Empereurs Jean Paléolo» 
gue & Jean Cantacuzene, écrite par Cantacuzçne.j 
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Bajazet ayant fournis tous les autres 
Sultans, les Turcs auroient fait pouf 
lors ce qu’ils firent depuis fous Maho¬ 
met II, s’ils n’avoient pas été eux-me- 
mes fur le point d’être extermines par 
les Tartares. 

Je n’ai pas le courage de parler des 
miferes qui fuivirent ; je dirai feule¬ 
ment que, fous les derniers Empereurs, 
l’Empire réduit aux fauxbourgs de Con- 
flantinople, finit comme le Rhin qui 
n’efi plus qu’un ruifTeau lorfqu’il fe perd 
dans l’Océan. 

Fin des Conjidérations fur Us Romciins^ 
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ration que j’avois parmi les 


Philoiophes lui faifoït fouhaiter de me 
voir. Il étoit à fa maifon de Tibur , oîi^ 
il jouiffoit des premiers momens tran¬ 
quilles de fa vie. Je ne fentis point de¬ 
vant lui le défor dre ou nous jette ordi¬ 
nairement la préfence des grands hom¬ 
mes. Et dès que nous fumes feuls : 
S Y LL A , lui dis-je, vous vous êtes donc 
mis vous-même dans cet état de mé¬ 
diocrité qui afflige prefque tous les hu¬ 
mains? Vous avez t'énoncé à cet em¬ 
pire que votre gloire & vos vertus 
yous donnaient fur tous les hommesjl 

















2-8^ Dialogue 

La fortune femble être gênée, de ne 
plus vous élever aux honneurs. 

Lucrate, me dit-il, fi je ne fuis 
plus en ipedacîe A runivers, c’eft la 
faute des chofes humaines, qui ont des 
bornes non pas la mienne. J’ai cru 
avoir rempli ma deftinée, dès que je 
^ ai plus eu a faire de grandes chofes. 
Je n etois point fait pour gouverner 
tranquillement un peuple efclave. J’ai¬ 
me a remporter des victoires, A fonder 
_ûu détruire des Etats , à faire des ligues, 
a pur.ir un ulnrpateur : mais pour ces 
muîces détails de Gouvernement oii les 
génies médiocres ont tant d’avantages, 
cette lente éxecution des lois, cette 
difcipline d’une milice tranquille, mon 
ame ne faiiroit s’en occuper. 

Il est fîngulier, lui dis-je , que vous 
ayez porte tant de délicatefTe dans l’am¬ 
bition. Nous avons bien vu de grands 
hommes peu touchés du vain éclat de 
la pompe qui entoure ceux qui gouver¬ 
nent: mais il y en a bien peu qtd n’ayent 
été ienhbies au plaiûr de gouverner , 
& de faire rendre a leur fantaiûe le ref-, 
peét qui n’efl dû qu’aux lois, 

. J me dit-il, Eucraîe, je n’ai 

jamais été ii peu content, que lorfque 

je 










































































TïE SyLLA et d’EuCRATE. 1^9 

je me fuis vu maître abfolu dans Rome ; 
que j’ai regardé autour de moi, & que 
je n’ai trouvé ni rivaux ni ennemis. 

J’ai cru qu’on diroit, quelque jour , 
que je n’avois châtié que des efclaves. 
Veux-tu, me fuis-je dit, que dans ta 
patrie il n’y ait plus d’hommes qui 
pulffent être touchés de ta gloire? Et 
puirque tu établis la tyrannie , ne vois- 
tu pas bien qu’il n’y aura point après 
toi de Prince fi lâche, que la flatterie 
ne t’égale, & ne pare de ton nom, de 
tes titres & de tes vertus même ? 

SkiGNÉUR , vous changez toutes mes 
idées, de la façon dont je vous vois 
' agir. Je croyois que vous aviez de l’am¬ 
bition, mais aucun amour pour la gloi¬ 
re : je voyois bien que votre ame étoit 
haute j mais je ne foupçonnois pas 
qu’elle fut grande : tout dans votre vie 
fembloit me montrer un homme dévoré 
du défit de comrnander,&£ qui, plein des 
plus funeRespafîions , fe chargeoit avec 
plaifir de la honte, des remords & de 
îabafreffe même attachés à la tyrannie. 
Car enfin, vous avez tout facrifié à vo¬ 
tre puiffance; vous vous êtes rendu, 
redoutable à tous les Romains ; vous 
avez exercé fans pitié les fondions de 
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îa plus terrible Magiftraîure qui fut ja¬ 
mais. Le Sénat ne vit qu’en tremblant 
.un ciéfenleurfumpitoyabie. Quelqu’un 
vous dit: Sylia , julqu’à quand répan¬ 
dras-tu le fan g Romain ? Veux-tu ne 
commander qu’à des murailles? Pour 
lors , vous publiâtes ces tables qui dé¬ 
cidèrent de la vie de la mort de cha¬ 
que citoyen. 

Et c’est tout le fang que j’ai verfé 
qui m’a mis en état de taire la plus 
grande de toutes mes aüions ? Si j a- 
vois "ouverné les Romains avec dou- 
ceur, quelle merveille, que i ennui, 
.que le dégoût, qu’un caprice m’euf- 
fentfait quitter le Gouvernement 1 Mais 
je me fuis démis de la diétature , dans 
le temps qu’il n’y avoit pas un ieul 
homme dans l’univers qui ne crût que 
la dictature étoit mon feul afyle. J’ai 
paru devant les Romains, citoyen au 
milieu de mes concitoyens; & j’ai ofe 
leur dire : Je fuis prêt à rendre compte 
de toutlefangque j’ai verfé pour la Ré¬ 
publique-; je répondrai à tous ceux qui 
viendront me demander leur pere, leur 
fils, ou leur frere. Tous les Romains fe 
font tus devant moi. 

Cette belle adion dont vous mef 




















































DE Sylla et d’Eucrate* 2,91' 

parlez, me paroît bien imprudente. Il 
eil vrai que vous avez eu pour vous 
le nouvel étonnement dans lequel vous 
avez mis les Romains. Mais comment 
osâtes-vous leur parler de vous jiifll- 
fier, &i de prendre pour Juges des gehs 
qui vous dévoient tant de vengeances? 

Quand toutes vos avions n’auroient 
été que féveres pendant que vous étiez 
le maître, elles devenoient des crimes 
affreux dès que vous ne rétiez plus. 

Vous appelez des crimes, me diî- 
îl, ce qui a fait le falut de la Républi¬ 
que? Vouliez-vous que je viffe tran¬ 
quillement des Sénateurs trahir le Sé¬ 
nat , pour ce peuple qui s’imaginant 
que la liberté, doit être aufli extrême 
que le peut être Tefclavage, cherchoit 
à abolir la Magiilrature même ? 

Le peuple gêné par les lois &,parîa 
gravité du Sénat, a toujours travaillé à 
renverfer l’un & l’autre, Mais celui qui 
efl afTez ambitieux pour le fervir con¬ 
tre le Sénat di les lois, le fut .toujours 
affez pour devenir fon maître. C’efl 
ainfx que nous avons vu finir tant de 
Républiques dans la Grece & dans 
l’Italie. 

Pour,pré venir un pareil malheur, le 
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Dialogué 

Sénat a toujours été obligé d’occuper k 
la guerre ce peuple indocile. Il a été 
forcé J malgré lui, à ravager la terre, 
& à foumettre tant de Nations dont 
l’obéiffance nous pefe. A préfent que 
l’univers n’a plus d’ennemis à nous 
donner, quel feroit le dellin de la Ré¬ 
publique ? Et fans moi, le Sénat auroit- 
il pu empêcher que le peuple , dans fa 
fureur aveugle pour la liberté , ne fe 
livrât lui-même à Marins, ou au pre¬ 
mier tyran qui lui auroit fait efpérer 
l’indépendance ? 

Les Dieux qui ont donné à la plupart 
des hommes une lâche ambition, ont 
attaché à la liberté prefqu’autant de mal¬ 
heurs qu’à la fervitude. Mais quel que 
doive être le prix de cette noble liber-» 
té, il faut bien le payer aux Dieux. 

La mer engloutit les vaiffeaux, ellcï 
fubmerge des pays entiers ; & elle efl 
pourtant utile aux humains. 

La poftérité jugera ce que Rome n a 
pas encore ofé examiner : elle trouvera 
peut-être que je n’ai pas verfé affez de 
fang, & que tous les partifans de Ma¬ 
rins n’ont pas été profcrits. 

Il FAUT que je vous l’avoue, Sylla, 
yous m’étonnez, Quoi I c’eft pour le 























































DE SyLLA et d’EuCRATÉ. 19$ 

bien de votre patrie que vous avez 
verfé tant de fang? & vous avez eu 
de rattachement pour elle? 

Eucrate , me dit-il, je n’eus jamais 
cet amour dominant pour la patrie j 
dont nous trouvons tant d’exemples 
dans les premiers temps de la Républi'^ 
que: & j’aime autant Coriolan, qui por¬ 
te la flamme & le fer jufqu’aux murailles 
de fa Ville ingrate, pui fait repentir cha¬ 
que citoyen de l’affront que lui a fait 
chaque citoyen, que celui qui chaffa 
les Gaulois du Capitole. Je ne me fuis 
jamais piqué d’être l’efclave ni l’idolâ¬ 
tre de jg/ociété de mes pareils : àc cet 
amour tant vanté eft une pafîion trop 
populaire , pour être compatible avec 
ia hauteur de mon ame. Je me fuis uni¬ 
quement conduit par mes réflexions , 
éc fur-tout par le mépris que j*ai eu 
pour les hommes.. On peut juger par 
la maniéré dont j’ai traité le feul grand 
peuple de l’univers, de rexcès de cc 
mépris pour tous les autres. 

J’ai cru qu’étant fur la terre, il falloit 
que j’y fuffe libre. Si j’étois né chez les 
Barbares, j’aurois moins .cherché à 
ufurper le trône pour comrhander, quô 
pour ne pas obéir, Né dans une Répu-, 
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blique , j’ai obtenu la gloire des con- 
quérans, en ne cherchant que celle des 
hommes libres. 

Lorfqu’avec mes foldats je fuis entré 
' dans Rome., je ne refpirois ni la fureur 
ni la vengeance. J’ai jugé fans haine, 
mais auiïi Tans pitié , les Romains éton¬ 
nés. Vous étiez libres, leur ai-je dit, 
& vous vouliez vivre efclaves? Non. 
biais mourez ; vous aurez l’avantage 
de mourir citoyens d’une Ville libre. 

J’ai cru qu’ôter la liberté à une Ville 
dont j’étois citoyen , étoitle plusgrand 
des crimes. J’ai puni ce crime- là; Scje 
ne me fuis point embarraiTé fî je ferois 
le bon ou le mauvais génie de la Répu¬ 
blique, Cependant le Gouvernement 
de nos peres a été rétabli; le peuple 

a expié tous les affronts qu’il avoit faits 
aux Nobles; la crainte a fufpendu les 

jaloufies, 6 c Rome n’a jamais été fi 
tranquille. 

Vous voilà infiruit de ce qui m’a dé¬ 
terminé à toutes les fangîantes tragé¬ 
dies que vous avez vues. Si j’avois 
vécu dans ces jours heureux de la Ré¬ 
publique, où les citoyens, tranquilles 
dans leurs maifons , y rendoient aux 
Dieux une ame libre , vous m’auriez 






























































DE S Y LIA ET d’EuCRATE. 

Vil paffer ma vie dans cette retraite, 
<5ue jern^ai obîeque que par tant de fang 
èc de fueur, 

Seigneuîi, lui dis-je, il eft heureux 
que le Ciel ait épargné au genre humain 
le nombre des hommes tels que vous : 
nés pour la médiocrité, nous fommes 
accablés par les efprits fuhlipaes. Pour 
qu’un homme foit au-deflus de l’huma¬ 
nité , il en coûte trop cher à tous les 
autres. 

Vous avez regardé Pambition des 
héros comme' une pafîion commune, 
ôc vous n’avez fait cas que de l’ambi¬ 
tion qui raifonne. Le défirinfatiable de 
dominer, que vous avez trouvé dans le 
cœur de quelques citoyens, vous a fait 
prendre la réfolution d’être un homme 
extraordinaire : l’amour de votreliberté 
vous a fait prendre celle d’être terrible 
& cruel. Qui diroit qu’un héroïline de 
principe eût été plus funelle qifun hé- 
roifme d’impétuofité? Mais fi pour vous 
empêcher d’êtr'e efclave, il vous a fallu 
ufurper la diêfature, corhment avez- 
vous ofé la rendre? Le peuple Romain, 
dites-vous, vous a vu défaniié, ôc n’a 
point attenté fur votre vie. C’efl un 
danger auquel vous avez échappé ; un 
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plus grand danger peut vous attendre- 
Il peut vous arriver de voir quelque 
jour un grand criminel jouir de votre 
'modération , Sc vous confondre dans 
la foule d’un peuple fournis. 

J’ai un nom, me dit-il ; Sc il me fufHt 
pour ma fureté & celle du peuple Ro¬ 
main. Ce nom arrête toutes les entre- 
prifes ; & il n’y a point d’ambition qui 
n’en foit épouvantée. Sylla refpire; & 
fon génie eft plus puifTant que celui de 
tous les Romains. Sylla a autour de lui 
Chéronée, Orchomene Sc Sygniqn ; 
Sylla a donné à chaque famille de Ro¬ 
me un exemple domefîique & terrible : 
chaque Romain m’aura toujours devant 
les yeux ; & dans fes fonges même , 
je lui apparoîtrai couvert de fang ; il 
croira voir les funefles tables, & lire 
fon nom à la tête des profcrits. On 
murmure en fecret contre mes lois ; 
mais elles ne feront pas ejfFacées par 
des flots même de fang Romain. Ne 
fuis je pas au milieu de Rome ? Vous 
trouverez encore chez moi le javelot 
que j’avois à Orchomene, & le bou¬ 
clier que je portai fur les murailles d’A- 
thenes. Parce que je n’al point de lic¬ 
teurs, en fuis-je moins Sylla? JVi pour 



































































DE Sylla et d*Eucrate. 297 

^oile Sénat, avec la juftice & les lois; 
le Sénat a pour lui mon génie, ma for¬ 
tune & ma gloire. 

J’avoue, luidls-je, que quand on 
a une fols fait trembler quelqu’un, on 
conferve prefque toujours quelque' 
chofe de l’avantage qu’on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J’ai étonné 
les hommesr& c’eft beaucoup, Repaiiez 
dans votremémoire l’hifloire de ma vie: 
vous verrez que j’ai tout tiré de ce prin¬ 
cipe , 6c qu’il a été l’ame de toutes mes 
aftions, Refîbuvenez-vous de mes dé¬ 
mêlés avec Marius : je fus indigné- de 
voir un homme fans nom, fier de la 
balTeffe de fa naiffance , entreprendre 
de ramener les premières familles de 
Rome dans la foule du peuple ; & dans 
-cette fituatlon, je portois tout le poids 
d’une grande ame. J’étois jeune, & je 
me rétolus de me mettre en état de de¬ 
mander compte à Marius de fes mépris. 
Pour cela, je l’attaquai avec fes pro¬ 
pres armes, c’eft-à*dire, par dés vic¬ 
toires contre les ennemis de la Répu¬ 
blique. 

Lorfque, parle caprice du fort, je 
fus obligé de fortir de Rome, je me 
conduifis de même ; j’allai faire la guerre, 

N V 
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à Mithrlclate ; & je crus détruire Ma¬ 
rias, à force de vaincre rennemi de 
Marins, Pendant que je laiffai ce Romain 
joinr de fon pouvoir fur la populace , 
je mulîipliois Tes mortifications ; & je 
le forçois tous les jours d’aller au capi- 
tôle rendre grâces aux Dieux des fuc- 
cès dont je le défefpérois. Je lui faifois 
une guerre de réputation, plus cruelle 
cent fois que celle que mes légions fai- 
foient au Roi Barbare. Il ne fortoitpas 
un feul mot de ma bouche, qui ne mar¬ 
quât mon audace ; & mes moindres ac¬ 
tions, toujours fuperbes, étoient pour 
Marins de funeÜes préfages. Enfin , 
Mithridate demanda la paix; les con¬ 
ditions é,oient raiibnnables : & fi Ro¬ 
me a volt été tranquille , ou fi ma for¬ 
tune n’avoit pas été char celante , je les 
aurols acceptées. Mais le mauvais état 
de mes affaires m’obligea de les rendre 
plus dures : j’exigeai qu’il détruisît fa 
flotte, &c qu’il rendît aux Rois Tes voi- 
fins tous les Etats doi.t il les avolt dé¬ 
pouillés. Je te laiffe, luidis-je, le Royau¬ 
me de tes peres, à toi qui devrois me 
remercier de ce que je te laiffe la main 
avec laquelle tu as figné l’ordre de faire 
mourir en un jour cent mille Romains^ 
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Mithridate refta immobile^ & Marius, 
au milieu de Rome, en trembla. 

Cette meme audace, qui m’a fî bien 
fervi contre Mithridate, contre Matius, 
contre Ton fils, contre Théléfinus, con¬ 
tre le peuple , qui a foutenu toute ma 
diÛature, a aufiî défendu ma vie l^jour 
que je Fai quittée : & ce jour afiure ma 
liberté pour jamais. 

Seigneur, lui dis-je, Marius rai- 
fonnoit comme vous , lorlque couvert 
du fang de fes ennemis & dé celui des 
Romains, il montroit cette audace que 
vous avez punie. Vouslavez bien pour 
vous quelques viâoires de plus, & de 
plus grands excès* Mais en prenant la 
diâfature , vous avez donné l’exemple 
du crime que vous avez puni. Voilà 
l’exemple qui fera fuivi, & non pas 
celui d’une modération qu’on ne fera 
qu’admirer. 

Quand les Dieux ont foufiert que 
Sylla fe foit impunément fait Diftateuy 
dans Rome, ils y ont profcrit la liberté 
pour jamais. Il faudroit qu’ils fiiTent 
trop de miracles, pour arracher à pré- 
fent du coeur de tous les Capitaines 
Romains, l’ambition de régner. Vous 
leur avez appris qu’il y avoit une voie 
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bien plus fure pour aller à la tyrannie J 
& la garder fans péril. Vous avez di¬ 
vulgué ce fatal fecret, & ôté ce qui 
fait feul les bons citoyens d’une Répu¬ 
blique trop riche & trop grande, le 
défefpoir de pouvoir l’opprimer. 

Il changea de vifage, & fe tut un 
moment. Je ne crains, me dit-il avec 
émotion , qu’un homme dans lequel je 
crois voir plufieurs Marins. Lehafard, 
ou bien un deftin plus fort, me l’a fait 
épargner. Je le regarde fans cefTe; j’é¬ 
tudie fon ame : il y cache des deffeins 
profonds. Mais s’il ofe jamais former 
celui de commander à des hommes que 
j’ai fait mes égaux, je jure par les 
Dieux que je punirai fon infolence. 
















































































LE TEMPLE 

DE GNIDE. 

\ \ 1 . Non murmura vëftra columbaî, 
Brachia non hederæ , non vincant 
ofcula conchæ* 

d^uTi Epithulmuc d& VEtnp^HUt 
Gallim% 
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TRADUCTEUR. 

U N Ambaffadeur de France à 
la Porte Ottomane , connu 
par fon goût pour les lettres, ayant 
acheté plufieurs manufcrits Grecs , 
il les porta en France. Quelques- 
uns de ces manufcrits m’étant tom¬ 
bés entre les mains, j’y ai trouvé 
l’Ouvrage dont je donne ici la 
traduftion. 

Peu d’Auteurs Grecs font venus 
jufqu’à nous, foit qu’ils ayent péri 
dans la ruine des bibliothèques , ou 
par la négligence des familles qui 
les pofféd oient. 

Nous recouvrons de temps en 
temps quelques pièces de ces tré- 
fors. On ,a trouvé dés ouvrages 
jufques^ dans les tombeaux de leurs 



















304 PRÉFACE 

Auteurs j & ce qui efî: à peu près la 
même chofe , on a trouvé celui-ci 
parmi les livres d’un Evêque Grec. 

On ne fait ni le nom de l’Auteur, 
ni le temps auquel il a vécu. Tout 
ce qu’on en peut dire, c’eft qu’il 
n’efl: pas antérieur à Sapho , puif- 
qu’il en parle dans fon Ouvrage. 

Quant à ma traduftion , elle efl: 
fidelle. T ai cru que les beautés qui 
n’étoient point dans mon Auteur 
n’étoient point des beautés j & 
j’ai fbuvent quitté l’expreffion la 
moins vive , pour prendre celle 
qui rendoit mieux fa penfée. 

Tai été encouragé à cette traduc¬ 
tion par le fuccès qu’a eu celle du 
Taffe. Celui qui l’a faite ne trou¬ 
vera pas mauvais que je coure la 
même carrière que lui. Il s’y efl: 
diftingué d’une maniéré à ne rien 
craindre de ceux même à qui il a 
donné le plus d’émulation. 

Ce petit Roman eft une efpece 
de tableau où l’on a peint , avec 












































































DU TRADUCTEUR. 305 

choix, les objets les plus agréa¬ 
bles, Le Public y a trouvé des 
idées riantes , une certaine magni¬ 
ficence dans les defcriptions, & 
de la naïveté dans les fentimens* 

Il y a"trouvé un caraftere origi¬ 
nal qui a fait demander aux Criti¬ 
ques quel en étoit le modèle : ce 
qui devient un grand éloge, lorf- 
que Touvrâge n’efl: pas méprifa- 
blè d’ailleurs. 

Quelques Savans n’y ont point 
reconnu ce qu’ils appellent l’art. 
Il n’efl: point, difent-ils, félon les 
réglés. Mais fi l’Ouvrage a plu, 
vous verrez que le cœur ne leur 
a pas dit toutes les réglés. 

Un homme qui fe mêle de tra¬ 
duire ne fouffre point patiemment 
que l’on n’eftime pas fon Auteur 
autant qu’il le fait *, & j’avoue que- 
ces Mefîieurs m’ont mis dans une 
furieufe colere : mais je les prie de 
laifler les jeunes gens jugera un Li¬ 
vre , qui, en quelque langue qu’il 










3o6 préface, &c. 

ait été écrit, a certainement été fait 
pour eux. Je les prie de ne point les 
troubler dans leurs décifions. Un y 
a que des têtes bien friiees & bien 
poudrées qui connoiîTent tout le 
mérite du Temple de Gnide. 

A l’égard du beau fexe, à qui je 
dois le peu de momens heureux 
que je puis compter dans ma vie, 
je fouhaite de tout mon cœur que 
cet Ouvrage puifTe lui plaire. Je 
l’adore encore ; & s’il n’eft plus 
l’objet de mes occupations, il i’efl 
de mes regrets. 

Que h les gens graves défiroient 
de moi quelqu’ouvrage moins fri¬ 
vole , je fuis en état de les fatisfai- 
re. Il y a trente ans que je travaille 
à un Li vre de douze pages, qui 
doit contenir tout ce que nous fa- 
vons fur la Mécaphyfique, la Po¬ 
litique & la Morale, & tout ce 
que de grands Auteurs ont oublié 
dans les volumes qu’ils ont donnés 
iur ces fciences-Ià, 



















































































LÉ TEMPLE 

DE G N I D E- 

imini ii M il . . . 

PREMIER CHANT. 




Énus préfère le féjour^e Gnide 
à celui de Paphos &i d^Amathon- 

__ te.Ellenedefcendpoint dePO- 

I.ytupe fans venir parmi les Gnxdiens. 
Elle a tellement accoutumé ce peuple 
heureux à fa vue , qu’il ne fent plus 
cette horreur facrée qu’infpire la pré- 
fcnce des Dieux. Quelquefois elle fe 
couvre d’un nuage, &: on la reconnoît 
à l’odeur divine qui fort de fes che¬ 
veux^ parfumés d’ambroifie. 

La Ville eft au milieu d’une cptitrée 


fur laquelle les Dieux ont verfé leurs 
bienfaits à pleines mains. On y jouit 
d’un printemps éternel ; la terre heu¬ 
re ufement fertile y prévient tous les 
fouhaits ; les troupeaux y paiffènt fans 
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nombre; les vents femblent n’y regner 
^ue pour répandre par- tout i’elprit des 
neurs ; les oileaux y chantent fans cef- 
vous diriez que les bois font har* 
jnonieux; lesruifTeaux murmurent dans 
les plaines ; une chaleur do.uce fait tout 
eclore ; l’air ne sV refpire qu’avec la 
volupté. ^ 


Auprès de la Ville, eft le palais de 
Venus. Vulcain lui-même en a bat! les 
londemens ; il travailla pour fon infî- 
oelle, quand il voulut lui faire oublier 

e cfuel affront qu’il lui £t devant les 
i-)ieux. 


^ .^5 feroit impoffible de donner 
une idee des charmes de ce Palais, il 
U y a que les Grâces qui puiffent décrire 
fis chofes qu’elles ont faites. L’or, l’a- 
znr, les rubis, les diamans y brillent 
Oe toutes parts.,,. Mais j’en peins les 
nchefîes 6c non pas les beautés. 

Les jardins en font enchantés : Flore 
Poi^one en ont pris foin ; leurs 
ymphes les cultivent, Les fruits y re- 
nai^ent fous la main qui les cueille; ’ 
eurs fuccedent aux fruits. Quand 
enus s y promene , entourée de fes 
• > vous diriez que dans letirs 

jfiux olatres elles vont détruire ces 
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jardins délicieux : mais, par une vertu 
fecrete, tout fe répare en un inftant. 

Vénus aime à voir les'danfes naïves 
'des filles de Gnide. Ses Nymphes fe 
confondent avec elles. La Déeffe prend 
part à leurs jeux; elle fe dépouille da 
la ma]efi:é : afiife au milieu d'elles, elle 
voit régner dans leurs coeurs la joie ôç 

IV ® ‘ 

1 innocence. 

On découvre de loin une grande 
prairie toute parée de l’émail des fleurs. 
Le berger vient les cueillir avec fa ber- 
gere ; mais celle qu'elle a trouvée efl 
toujours la plus belle, 'Iv il croit nue 
Flore l'a faite exprès. 

Le fleuvu cphée arrofe cette 
rie, &c y fait mille détours. Il arrête 
les bergeres fugitives : il faut qu'elles, 
donnentîe tendre baifer qu'elles avoient 
promis. 

Lorfque les Nymphes approchent às 
fes bords , il s’arrête ; & fes fiots qui 
fuyoient trouvent des flots qui ne fuient 
plus. Mais lorfqu'une d’elles fe baigne, 

’ il efl plus amoureux encore : fes eaux 
tournent autour d’elle ; quelquefois il 
fe fouleve pour rembrafTer mieux ; il 
l’enleve, il fuit, il rentraînel Ses com¬ 
pagnes timides commencent à pleurer 5 
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mais ilia fou tient fur fes flots ; & char¬ 
me dhin fardeau fi cher, il la promene 
mr la plaine liquide; enfin, défefpéré 
«e la quitter, il la porte lentement fur 
le nvage, & conlole fes compagnes# 

A côté de la prairie eft un bois de 
myrtes, dont les routes font mille dé¬ 
tours. Les amans y viennent fe conter 
leurs pe;nes : l’Amour, qui les amufe, 
les conduit par des routes toujours 
plus fccrêtes. 

Non loin de là, eff un bois ant.qiie 

1 n’entre qu’à peine : 

des cnenesqui fembîent immortels por¬ 
tent au Ciel une tête qui fe dérobe aux 
yeux. On y fent une frayeur religieu- 
fe : vous diriez que c’étoit la demeure 
des Dieux, lorfque les hommes n’e- 
toieni pas encore fortis de la terre. 

. Q'^and.on a trouvé la Inmiere di* 
jour, on monte une petite colline fur 
aquelle eff le Temple de Vénus ; l’u¬ 
nivers n’a rien de plus faint ni de plus 
lacre que ce lieu. 

^ fut dans ce Temple que Vénus 
Vit pour la première fois Adonis : le 
coula au cœur de la DéeefTe. 

. eut-elle , j’aimcrois un mortel ! 

€ as , je lens que je l’adore, Qu’on ne 
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m^’adrefTe plus de vœux : il n’y a plus 
à Gnide d’autre Dieu qu’Adonis. 

Ce fut ^ans ce lieu qu’elle appela 
les Amours, lorfque piquée d’un défi 
téméraire , elle les comfulta. Elle étoit 
en doute fi elle s’expoferoit luie aux 
regards du berger Troyen. Elle ca¬ 
cha fa ceinture fous fes cheveux ; fes 
Nymphes la parfumèrent; elle monta 
fur fon char traîné par- des cygnes , ô£ 
arriva dans la Phrygie. Le berger ba- 
lançoit entre Jur on Ôc Pallas ; il la vit > 

& fes regards errerent & moururent : 
la pomme d’or tomba aux pieds de la 
DéefTe ; il voulut p*' *cr, ik fan défor- 
dre décida. 

Ce fut dans ce Temple que la jeune 
Pfyché vint avec fa mere, lorfque l’A- 
mc^ir, qui voloit autour des lambris do¬ 
rés , fut fur pris lui-même par un de fes 
regards. Ilfentittous les maux qu’il fait 
fouffrir. C’efiainfî, dit-il, qiv,. je bleffe I 
Je ne puis foutenir mon arc ni mes 
fléchés. Il tomba fur le fein de Pfy¬ 
ché. Ah ! dit-il , je commence à fentir 
que je fuis le Dieu des Piaffirs. 

Lorsqu’on entre dans ce Temple, on 
fent dans le cœur un charme fecret,qu’il ^ 

cfî impofTibie d’exprimer : i’ame eft 
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faille de ces ravifTemens que les Dieux 
ne (entent eux-mêmes que loriqu ils 
font dans la demeure célefte. 

Tout ce que la nature a de riant eft 
joint à tout ce que Tart a pu imaginer 
de plus noble & de plus digne des 
Dieux. ^ ^ 

Une main, fans doute immortelle,! a 
par-tout orné de peintures qui femblent 
refpirer. On y voit la naiffance de Ve¬ 
nus ; le raviffement des Dieux qui la 
virent ; fon embarras de fe voir toute 
nue ; & cette pudeur qui eftla premiers 
des grâces. 

On y voit les amours de Mars & de 
la DéelTe. Le peintre a repréfente le 
Dieu fur fon char, fier &c même ter¬ 
rible : la Renommée vole autour de 
lui ; la Peur & la Mort marchent de¬ 
vant fes courfiers couverts d’écume; 
il entre dans la mêlée, & une poufiiere 
épaiffe commence à le dérober. D’un 
autre côté, on le voit couché languif- 
famment fur un lit de rofes ; il fourit 
à Vénus : vous ne le reconnoiffez qu’à 
quelques traits divins qui refient en¬ 
core. Les Plâifirs font des guirlandes 
H dont ils lient les deux amans : leurs 
yeux fçmblent fç confondre ; ils fou- 

pirent; 
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pirent; Sc attentifs l*un à l*autre, Üs 
jpe regardent pas les Amours qui fe 
jouent autour d’eux, 

n y a un appartement féparé, oii le 
reintre a reprëfenté les noces de Vé¬ 
nus & de Vulcain : toute la Cour cé- 
eite y eil alTemblée, Le Dieu paroît 
moins fombre, mais auiïi penfif qu’à 
i ordinaire. La DéefTe regarde d’un air 
iroïdiajoie commune; elle lui donne 
négligemment une main, qui femble fe 
dérober; elle retire de deffusluides re- 
gards qui portent à peine, & fe tourne 
du cote des Grâces, 

Dans un autre tableau, on voit Junon 
qui fait la cérémonie du mariage. Vé¬ 
nus prend la coupe, pour jurer^^à Vu!- 
cain une fidélité éternelle; les D*eux 

founent ; & Vulcain l’écoute avec 
plaiür, . 

De l’autre côte, on voit le Dieu im¬ 
patient qui entraîne fa divine époufe : 
elle fait tant de réfiilance, que l’on 
croirolt que c’efl la £Ue de Cérès que 
Pluton va ravir , £ l’œil qui voit Vénus 
pouvoit jamais fe tromper. 

Plus^loin de là, on le voit quirenleve 
pour remporter fur le lit nuptial. Les 
Dieux fuirent en foule. La Deeffe fe 
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débat, & veut échapper des bras qui la 
tiennent. Sa robe fuit Tes genoux, ^ 
toile voie; mais Vulcain répare ce ^ ep 
fordre, plus attentif a la cacher, qu ai 

dent à la ravir. _ . . 

Enfin on le voit qui vient de la pp" 
fer fur le lit que l’Hymen a préparé, 
il i’e.nferrrje dans les ndeaux ; i 
croit Vy tenir pour jamais. La troupe 
importune fe retire : il ell: chai me e 
la voir s’éloigner. Les DeefTes 
entr’elies ; mais les Dieux paroifient 
triftes; & la tnfcefTe de Mars a que 
que choie d’aufîi lombre que la noue 

jaloufie, ^ . - 

Charmés de la magnificence de on 
Temple, la Déefle elle-meme y a voulu 
établir fon culte : elle en a réglé es 
cérémonies, inftitué les fêtes; &^el e 
y efl en même temps la Divinité oC la 

Prêtreffe. 

Le culte qu’on lui rend prefque par 
toute la terre, efl plutôt une profana’* 
tion qu’une religion. Elle a des temples 
oü toutes les filles de la Ville fe proiti- 
tuent en fon honneur, pc le font une 
dot des profits de leur dévotion. Elle 
en a oh chaque femme mariée va, une 
fois en fa vie, fe donner à celui qui la 
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choîfitj & jette dans le fand'naire l’ar¬ 
gent qu’elle a reçu, il y en a d’autres 
ou les courtifanes de tous les pays, 
plus honorées que les matrones , vont 
porter leurs ofcandes. Il y en a en£n 
ou les hommes fe font eunuques, 5c 
s’habillent en femmes pour fervir dans 
le fan61:uaire, consacrant à la DéelTe, 6c 
le fexe qu’ils n’ont plus, & celui qu’ils 
ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de 
Gnide eût un culte plus pur, ôc lui 
rendît des honneurs plus dignes d’eile. 
Là, les facrifices font des Ibupirs, ôc 
les offrandes un cœur tendre. Chaque 
amant adreffe ies vœux à fa maîtreffe, 
& Vénus les reçoit pour elle. 

Par-tout oh fe trouve la beauté, on 
l’adore comme Vénus même : car la 
beauté eft aufïl divine qu’elle. 

Leurs cœursamoureux viennent dans 
1-e Temple; ils vont embraffer les autels 
de k Fidélité & de la Confiance. 

Ceux qui font accablés des rigueurs 
d’une cruelle y viennent foupirer; ils 
fentent diminuer leurs tourméns : ils 
trouvent dans leur cœur la flatteufe 
efpérance, 

La Déefîe qui a promis de faire le 

P ij 
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bonheur des vrais amans ^ le mefure 

toujours à leurs peines. 

Lajaloufie eftune palFion qu on peut 
avoir, mais qu*on doit taire. On a ore 
en fecret les caprices de la maitrelie, 
comme on adore les decrets des Dieux, 
qui deviennent plus juftes, loriqu on 

ofe s’en plaindre. . 

On met au rang des faveurs divines, 
le feu, les tranfports de Tamour, ol la 
fureur même : car moins on eft maître 
de fon cœur, plus il eft à la Déeue. 

Ceux qui n’ont point donne leur 
cœur font des profanes qui ne peuvent 
pas entrer dans le Temple : ils ad^l- 
fent de loin leurs vœux à la Deeüe, 
& lui demandent de les délivrer de 
cette liberté J qui n’efî qu’une impuil- 
fance de former des défirs. 

La Déeffe infpire aux filles de la mo- 
deflie : cette qualité charmante donne 
un nouveau prix à tous les tréfors 

qu’elle cache. _ , 

Mais jamais dans ces lieux fortunes 
elles n’ont rougi d’une pafiîon fince- 
re , d’un fentiment naïf, d’un aveu 
tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-meme le 
moment auquel il doit fe rendre : mais 
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c’efi une profanatiô‘n de fe rendre fanS 
aimer. 

L^Amour efl attentif à la félicité des 
Gnidiens, Il choifit les traits dont il les 
blelTe. Lorfqu’il voit une amante afîli* 
gée J accablée des rigueurs d*un amant, 
il prend une fléché trempée dans les 
eaux du fleuve d’Oubii. Quand il voit 
deux amans qui commencent à s’aimer, 
il tire fans cefTe fur eux de nouveaux 
traits. Quand il en voit dont l’amour 
s’afFoiblit, il le fah foudain renaître, ou 
mourir : car il épargne toujours les der¬ 
niers jours d’une pafîîon langitifTante : 
on ne pafTe point par les dégoûts avant 
de cefTer d’aimer; mais de plus grandes 
douceurs font oublier les moindres.- 

L’Amour a ôté de fon carquois les 
traits cruels dont il blefTa Phedre &c 
Ariane, qui mêlés d’amour & de hai¬ 
ne , fervent à montrer fa puifTance , 
comme la foudre fert à faire connoûre 
l’empire de Jupiter. 

A mefure que le Dieu donne le plal- 
flr d’aimer, Vénus y joint le bonheur 
de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans 
le fanéluaire pour faire leur priere à 
Vénus. Elles y expriment des fentimens 

Oiij 
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naïfs comme le coeur qui les fait fiaitrèt 

Reine d’Amathonte, difoit ime d elles, 

ma flamme pour Ihirfis eft eteinte, 

je ne te demande pas de 

mon amour, fais feulement qu Ixip i e 

m’aime. „ . 

Une autre difoit tout bas : Puiüan e 
Déefl’e, donne-moi la force de cac er 
cjuelque temps mon amour à mon ber¬ 
ger, pour augmenter le prix de 1 aveu 
que je veux lui en faire. 

DéelTede Cythere, difoit une autre, 
je cherche la folitude ^ les jeux de mes 
compagnes ne me plaifent plus. J aime 
peut-être. Ah I fi j’aime quelqu’un , ce 
ne peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fêtes , les £iles ot 
les jeunes garço»TS viennent reciter des 
hymnes en l’honneur de Venus : iou- 
ventils chantent fa gloire, en chantant 
leurs amours. 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par 
la main fa maîtreffe , chantoit ainfi , 
Amour, lorfque tu vis Pfyche , tu te 
bleffas fans doute des mêmes traits 
dont tu viens de bleffer mon cœur . 
ton bonheur n’étoit pas different du 
mien ; car tu fentois mes feux, àc moi 
j’ai fenti tes plaihrs. 
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J’al vu tout ce que je décris. Tai été 
à Guide ; j’y ai vu Thémire-, & je l’ai 
aimée : je l’ai vue encore y & je l’ai ai¬ 
mée davantage. Je refierai toute ma 
vie à Gnide avec elle ; &c je ferai le 
plus heureux des mortels. 

Nous irons dans le Temple ; & ja¬ 
mais il n’y fera entré un amant fi fidel- 
le ; nous irons dans le Palais de Venusj 
& je croirai que c’efl le Palais de The- 
mire : j’irai dans la prairie, & je cueil¬ 
lerai des fleurs que je mettrai fur fon 
fein : peut-être que je pourrai la con¬ 
duire dans le bocage oti tant de routes 
vont fe confondre Sc quand elle fera 
égarée.... L’amour, qui m’infpire, me 
défend de révéler fes myfteres. 


SECOND CHANT. 

I L y a à Gnide un antre facré que 
les Nymphes habitent, où la DéefTe 
rend fes oracles. La terre ne mugit 
point fous les pieds; les cheveux ne 
fe dreffent point fur la tête ; il n’y a 
point dePrètreffes, comme à Delphes, 
où Apollon agite la Pythie : mais Vé¬ 
nus elle-même écoute les mortels, fans 
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ie jouer de leurs efpérances, ni de leurs 

craintes. 

Une coquette de Hle de Crete etoit 
venue à Guide : elle marchoit entou¬ 
rée de tous les jeunes Gnidlensi elle 
îourioit à l’un, parloità i’oreiÜe a l’au¬ 
tre, foutenoit Ion bras fur un troifie- 
me, crioit deux autres de la fuivre. 
Elle étoit belle ôc parée avec art ; le 
fon de fa voix étoit impofteur comme 
fes yeux. O ciel 1 que d’alarmes ne 
cauia-t-elle point aux vraies amantes! 
Elle fepréfentaà l’oracle, aufB dere que 
les Déeffes : mais foudain nous enten¬ 
dîmes une voix qui fort oit du fanéluai- 
re : Perfide , comment ofes-tu porter 
tes artifices jufques dans les lieux ou 
je régné avec la Candeur ? Je vais te 
punir d’une maniéré cruelle : je t’ota¬ 
rai tes charmes, mais je te laifTerai le 
cœur comme il efî. Tu appelleras tous 
les hommes que tu verras, ils te fuiront 
comme une ombre plaintive ; & tti 
mourras accablée de refus Ôc de mépris. 

Une courtifane de Nocrétis vint en- 
fuite toute brillante des dépouilles de 
fes amans. Va, dit la Déeffe, tu te 
trompes, fi tu crois faire la gloire de 
mon empire : ta beauté fait voir qu’il 
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ÿ a des plaifirs ; mais elle ne les donne 
pas. Ton cœur eft comme le fer; ôc 
quand tu verrois mon fils même, tu ne 
faurois raimer. Va prodiguer tes faveurs 
aux hommes lâches qui les demandent, 
& qui s'en dégoûtent ; va leur mon¬ 
trer des charmes, que Ton voit Soudain,. 
& que Ton perd pour toujours. Tu 
n’es propre qu’à faire méprifer ma puif- 
fance. 

Quelque temps après, vint un homme 
riche qui levoit les tributs du Roi de- 
Lydie. Tu me demandes , dkla Déef-- 
fe, une chofe que je ne faurois faire,, 
quoique je fois la DéelTe de l’amour. 
Tu achetés des beautés, pour les aimer;- 
mais tu ne les aimes pas , parce que tu 
les achetés. Tes tréfors ne te feront 
point inutiles; ilsfervirontàte dégoû-^ 
ter de tout ce qu*il y a de plus charmant 
dans la nature. 

Un jeune homme de Doride, nom¬ 
mé A rifiée , fe préfenta en fui te : il av oit 
vu à Gnide la charmante Camille ; il en' 
éîoit éperdument amoureux ; il fentoit- 
' tout l’excès de fon amour; & ü venoit 
demander à Vénus qu’il pût l’aimer da-^ 
yantage.- 

Je connois ton cœur, lui dit îà‘ 

Q V 
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Déeffe, tu fais aimer. J’ai trouve Ca¬ 
mille digne de toi ; j’aurois pu la don¬ 
ner au plus grand Roi du monde ; mais 
les Rois la méritent moins que les 

parus enfuite avec Thémire. La 
DéelTe me dit: Il n’y; a point dans mon 
emoire de snortel qui me io\t plus lou- 
mis que toi. Mais que veux-tu que je 

faffçMe ne faurois te rendre plus amou¬ 
reux , ni Thémire plus charmante. Ah * 
lui dis-je , grande Déeffe, j’ai mul^^a- 
ces à vous demander ; faites que The- 
mire ne penfe qu’à moi; quelle ne 
voie que moi; qu’elle fe reveille en 
fongéant à moi ; qu’elle craigne de me 
perdre quand je fuis prélent; qu elle 
m’efpere dans mon abfence; que tou¬ 
jours charmée de me voir, elle regrette 
encore tous les momens qu’elle a pâ " 
fés fans moi. 
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TROISIEME CHANT 

I L ya à Gnide des jeux facrés qui 
fe renouvellent tous les ans : les 
femmes y viennent de toutes parts dif- 
puterle prix de la beauté. Là , les ber¬ 
gères font confondues avec les £lîes 
des Rois ; car la beauté feule y porte 
les marques de l’empire. Vénus y pré- 
fide elle-même. Elle décide fans balan¬ 
cer; elle fait bien quelle èû lamortelle 
heureufe qu’elle a le plus favorifée, 
Héiene remporta ce prix plu fleurs 
fois: elle triompha lorfque Théféel’eut 
ravie ; elle triompha lorfqu’elle eut été 
enlevée par le £ls de Priam ; elle triom¬ 
pha enfin lorfque les Dieux l’eurent 
rendue à Ménélas après dix ans d’ef- 
pérances : ainfi ce Prince > au jugement 
de Vénus même, fe vit aufn heureux ■ 
époux, que Théfée & Pâris avoientété 
heureux amans. 

Il vint trente Elles de Corinthe^ 
dont les cheveux tomboient à groffes 
boucles fur les épaules. Il en vint dix 
de Salamine, qui n’avoient encore vu 
que treize fois le cours du foîeil. Il en 
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vînt quinze de Tîle de Lesbos; belles- 
fe difoient Tune à l’autre : 
toute émue, il n’y a rien de û charmant 
que vous ; ü Vénus vous voit des me¬ 


mes yeux que moi. 


elle vous couron¬ 


nera au milieu de toutes les beautés de 

l’univers. .. 

Il vint cinquante femmes de Miiet. 
Rien n’approchoit de la blancheur e 
leur teint, de la régularité de leurs 
traits : toutfaifoit voir, ou promettoit 
un beau corps; & les Dieux qui les ror- 
merent, n’auroient rien fait de plus 1- 
gne d’eux, s’ils n’avoientplus cherche 
à leur donner des perfeftions que es 

grâces. ^ 

11 vint cent femmes de l’île de ^^ 7 “ 
pre. Nous avons, difoient-elles, ® 
notre jeuneffe dans le Temple de Ve¬ 
nus ; nous lui avons confacre notre vir¬ 
ginité & notre pudeur même ; nous ne 
rougîfTons point de nos charmes ; nos 
maniérés quelquefois hardies oC tou 
jours libres, doivent nous donner e 
l’avantage fur une pudeur qui s alaime 

fans cefl'e. r * 

Je vis les filles de la fuperbe Lace?- 
démone. Leur robe étoit ouverte par 
les côtés, depuisda ceinture de la mar 
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niere la plus immodefte ; àc cependant 
elles faiî'oient les prudes, & ioute- 
noient qu’elles ne violoient la pudeur 
que par amour pour la patrie. 

Mer fameufe par tant de naufrages 
vous favez conferver des dépôts pré¬ 
cieux. Vous vous calmâtes, lorique le 
navire Argo porta la toifon d’or fur 
Votre plaine liquide ; & iorfque cin¬ 
quante beautés font parties de Colchos,. 
éc fe font confiées à vous, vous vous^ 
êtes courbée fous elles. 

Je vis aufii Oriane , femblable aux: 
Déêfîes. Toutes les beautés de Lydie 
entouroient leur Reine. Elle avoit en¬ 
voyé devant elle cent jeunes filles, qui- 
avoient préfenté à Vénus une offrande 
de deux cents talens. Candaule étoit 
venu lui-même, plus diflingué par fon 
amour que par la pourpre royale : il 
paffoitles jours & les nuits à dévorer' 
de fes regards les charmes d’Oriane;, 
fes yeux erroient fur fon beau corps , 
& fes yeux ne fe 1 affolent jamais. Hé¬ 
las ! difoit-il, je fuis heureux; mais c’eft. 
une chofe qui n’efl fue que de Vénus 
& de moi : mon bonheur feroit plus 
grands’il donnoit de l’envie. Belle' 
Reine „ quittez ces. .vains, ornemensi; 















3^(5 L t T E M P L E ! 

faites tomber cette toile importune ÿ 
montrez-vous àTunivers; laiiTezleprix r 
delabsauté, demandez des autels. 

Auprès de là, étoient vingt Babylo¬ 
niennes ; elles avoient des robes^ de 
pourpre brodées d’or ; elles croyoient > 
que leur luxe augmentoit leur prix, il 
y en avoit qui portoient pour preuve 
de leur beauté, les richefTes qu elle leur ^ 

avoit fait acquérir, ; 

Plus loin , je vis cent femmes d E- - 
gypte, qui avoient les yeux 6c les che- , 

veux noirs. Leurs maris eîoient auprès 

d’elle's, & ils difoient : Les lois nous 
fou mettent à vous en l’honneur d Ifis . 
mais votre beauté a fur nous un empire 
plus fort que celui des lois; nous vous 
obéi{rons avec le même plaifir que I on 
obéit aux Dieux ; nous fommes les plus 
heureux efclaves de l’univers, ^ 

Le devoir vous répond de notre nde- 
lité ; mais il n’y a quel’âmour quipuifle 
nous promettre la vôtre. 

Soyez moins fenûbles à la gloire que i 
vous acquerrez à Gnide, qu’aux hom¬ 
mages que vous pouvez trouver dans 
votre maifon , auprès d’un mari tran¬ 
quille , qui, pendant que vous vous oc¬ 
cupez des affaires du dehors 3 doit atten^ 
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dfedans lefein de votre famille le cceur 
que vous lui rapportez. 

Il vint des femmes de cette Ville 
puiiTante qui envoie fes vaiffeaux au 
bout de l’univers : les ornemens fati- 
guoient leur tête fuperbe ; toutes les 
parties du monde fembloient avoir con¬ 
tribué k leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux ou 
commence le jour : elles étoient filles 
de l’Aurorej &£ pour la voir, elles fe 
levoient tous lès jours avant elle. Elles 
fe plaignoient du Soleil, quifaifoit dif- 
paroitre leur mere; elles fe plaignoient 
de leurmere, qui ne fe montroit a elles 
que comme au refie des mortels. 

Je vis, fous une tente, ime Reine d’um 
peuple des Indes. Elle étoit entoures 
de fes filles, qui déjà faifoient efpérer 
les charmes de leur mere : des Eunu¬ 
ques lalervoient, &c leurs yeuxregar- 

doient la terre :car,depuis qu’ils avoient 

refpiré l’air de Gnide, ils avoient fenti 
redoubler leur affreufe mélancolie. 

Les femmes dé.Cadis, qui font aux 
extrémités de la terre, difputerent aufii 
le prix. 11 n’y a point de pays dans I u- 
nivers oii une belle ne reçoive des 
hommages : mais il n’y a que les plus, 
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grands hommages qui puifTent appaîfer 
rambitlon dhuie belle. 

Les hiles de Gnide parurent enfuite. 
Belles fans ornemens, elles avoient des 
grâces au lieu de perles & de rubis, | 
On ne voyoit fur leur tête que les pré- | 
fens de Flore; mais ils y étoient plus ÿ 
dignes des embraiTemens de Zéphire, [■ 
Leur robe n’avoit d’autre mérite que 
celui démarquer une taille charmante, 

& d’avoir été hlée de leurs propres i 
mains. j 

Parmi toutes ces beautés, on ne vit 
point la jeune Camille. Elle avoit dit: 

Je ne veux point difputer le prix de la 
beauté; il meruffit que mon cher Arif- 
tée me trouve belle, 

Diane rendoit ces jeux célébrés par 
fa préfence. Elle n’y venoit pomt dif- 
puter le prix; car les DéefTes ne ie corn* 
parent point aiix mortelles. Je lavis feu¬ 
le, elle étoit belle comme Vénus ; Je 
léi vis auprès de Vénus, elle n’étoit \ 
plus que Diane. 

Il n’y eut jamais un h grand fpeéla- 
cle ; les peuples étoientféparésdespeiK 
pies ; les yeux erroient de pays en 
pays, depuis le couchant jufqu’à i’au- 
ïore î il lembioit que Gnide fût tout 
i- univers* , I 
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Les Dieux-ont partagé la beauté en¬ 
tre les Nations, comme la nature Fa 
partagée entre les DéefTes. Là , on 
voyoit la beauté fîere de Palîas ; ici, la 
grandeur & la majeflé de Junon ; plus 
loin , la fîmplicité de Diane, la déÜca- 
tefTe deThétis, le charme des Grâces, 
& queli^uefois lefourire de Vénus, 

Il iembloit que chaque peuple eût 
une maniéré particulière d’exprimer fa 
pudeur, & que toutes ces femmes voit- 
lufTent fé jo Lier des yeux ; les unes dé¬ 
cou vroient la gorge, & cachoient leurs 
épaulés ; les autres montroient lesépau- 
les 5 ôc couvroient la gorge; celles qui 
vousdéroboient le pied, vous payoient 
par d’autres charmes ; ôc là on rougif- 
foit d e ce qu’ici on appelait bienféance-,. 

Les Dieux font û charmés de Thé- 
mire, qu’ils ne la regardent jamais fans 
fourire de leur ouvrage. De toutes les 
Déeffes, il n’y a que Vénus qui la voie 
avec plaifir, ôc que les Dieux ne rail¬ 
lent point d’un peu de jaloufie. 

Comme on remarque une rofe au 
milieu des fleurs qui naiffent dans l’her- 
be, on diflîngua Thémire de tant de 
belles. Elles n’eurent pas le temps d’ê¬ 
tre Tes rivales : elles furent vaincues 
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avant de la craindre. Des qu elle parutj | 
Vénus ne regarda qu’elle. Elle appela [ 
les Grâces ; Allez la couronner , leur 
dit-elle : de toutes les beautés que /e 
vois, c’eil: la feule qui vous reûemble. 

QUATRIEME CHANT, i 

P endant queThémireetoit occu¬ 
pée avec fes compagnes au culte 
de la DéefTe, i’entrai dans un bois fo-, 
litaire : j’y trouvai le tendre Arntee» \ 
Nous nous étions vus le jour que nous 
avions été confulter l’oracle; c en tut 
allez pour nous engager à nous entre¬ 
tenir : car Vénus met dans le cœur, en 
' la préfence d’un habitant de Gnide , e 
charme fecret que trouvent deux atUiS > 
lorfqu’après une longue abfence ils ten¬ 
tent dans leurs bras le doux objet de 

leurs inquiétudes. ^ 

Ravis l’un de l’autre, nous fentimes 
que notre cœurfe donnoit; ilfemblpit 

que la tendre amitié étoitdefcendue du 

ciel pour fe placer au milieu de nous. 
Nous nous racontâmes mille cnofes de 
notre vie. Voici à peu près ce qne je 
lui dis.~ 
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Se fuis né à Sybaris, où mon pere 
Antiloque étoit Prêtre de Vémis. On ne 
met point,dans cette Ville,de diiféi ence 
entre les voluptés &C les befoins ; on 
bannit tous les arts qui pourroient trou^ 
hier un fommeil tranquille ; oa donne 
des prix, aux dépens du public, à ceux 
qui peuvent découvrir des voluptés 
nouvelles; les citoyens ne fe fouvien* 
nent que des boudons qui les ont di¬ 
vertis , & ont perdu la mémoire des 
Magiflrats qui les o®t gouvernés. ^ 

On y abufe de la^ertilité du terroir 
qui y produit une abondance eterneile; 
& les faveurs des Dieux fur Sybaris ne 
fervent qu’à encourager le luxe ÔC lâ 
mollélTe. 

Les hommes font û efféminés, leur 
parure eff fi femblable à celle des fem¬ 
mes , ils compofent fi bien leur teint , 
ils fe frifentavec tantd’art, ils emploient 
tant de temps à fe corriger à leur mi¬ 
roir , qu’il femble qu’il n’y ait qu un 
fexe dans toute la Ville. 

Les femmes fe livrent, au lieu de fe 
rendre j chaque jour voit finir les defirs 
& les efpérances de chaque jour î on 
ne fait ce que c’efi que d aimer & d e- 
tre aimé ; on n’efl occupé que de ce 
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que l*on appelle fi faufi*eiTient jouif»^ 
Les faveurs u’y ont que leur realite 
propre : & toutes ces circonfiances qm 
les accompagnent fi bien, tous ces riens 
qui font d\in fi grand prix, ces enga- 
gemens qui paroifTent toujours plus 
grands, ces petites choies qui valent 
tant, tout ce qui prépare^iin heureux 
moment, tant de conquêtes au heu 
d’une, tant de joulfiances avant la der¬ 
nière; tout cela efi: inconnu à Sybans. 

Encore, fi elles avoient la moindre 
modefiie, cette foible image de la vertu 
pourroit plaire : mais non; les yeux font 
accoutumés à tout voir, & les oreilles 
à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plai- 
firs donne aux Sybarites plus de deh- 
catefie, ils ne peuvent plus difiinguer 
un fenîiment d’avec un fentinient. 

Ils pafient leur vie dans une joie pu¬ 
rement extérieure : ils quittent un plai- 
fir qui leur déplaît, pour un plaifir qui 
leur déplaira encore ; tout ce qu’ils ima¬ 
ginent efi un nouveau fujet de dégoût# 
Leur ameincapable de fentir les plai- 
firs, femble n’avoir de délicatefife que 
pour les peines : un citoyen fut fatigue 
toute une nuit, d’une rofe qui s’étoit 
repliée dans fon lit. 
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La molleffe a tellement afFoibîi leurs 
corps, qu’ils ne fauroient remuer les 
moindres fardeaux ; ils peuvent à peine 
fe foutenir fur leurs pieds ; les voitures 
les pkis douces les font évanouir; lorf- 
qu’ils font dans les feftins, Teflomac 
leur manque à tous les inilans. 

Iis palTent leur vie fur des fieges ren- 
verlës, fur lefquels ils font obligés de 
repofer tout le jour, fans s’être fatigués : 
ils font brifés, quand ils vont languir 
ailleurs. 

Incapables de porter le poids des ar¬ 
mes , timides devant leurs concitoyens, 
lâches devant les étrangers, iis iont 
des efclaves tout prêts pour le premier 
maître. 

Dès que je fus penfer, j’eus du dé¬ 
goût pour la malheureufe Sybaris. J’ai¬ 
me la vertu , & j’ai toujours craint les 
Dieux immortels. Non, difois-je , je 
ne refpirerai pas plus long-temps cet 
air empoifonné : tous ces efclaves de 
la molielTe font faits pour vivre dans 
leur patrie, & moi pour la quitter. 

J’allai pour la demiere fois au tem-, 
pie; Ôc m’approchant des autels oîimon 
pere avoit tant de fois faerifié ; Grande 
DéefTe, dis-je à haute voix, j’aban- 
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donne ton temple , & non pas ton 
culte .* en quelque lieu de la terre que 
je fois, je ferai fumer pour toi de l en¬ 
cens; mais il lera plus pur que ce lu 

qu’on t’offre à Sybaris. 

Je partis, & j’arrivai en Crete. Cet e 
île eft toute pleine des monumens de 
la fureur de TAmour. On le tau¬ 

reau d’airain, ouvrage de Deda.e, pour 
tromper ou pour fatisfaire les égarw 
mens de Pafiphaé ; le labyrinthe , dont 
l’Amour feui fut éluder rartifice,Me 

tombeau de Phedre, qui étonna e o 

leil, comme avoit fait fa rneie , e 
temple d’Ariane, qui défolee dans .es 
déferts, abandonnée par un ingrat, ne 
fe repentoit pas encore de l’avoir luivi. 

On y voit le palais d’idomenee, dont 
le retour ne fut pas plus heureux que 
celui des autres Capitaines Grecs : car 
ceux qui échappèrent aux dangers d un 
élément colère , trouvèrent leur 
fon plus funefle encore. Venus irritée 
leur fit embraffer des époufes perfides, 

Xt' île rnrAnt ri P 1113111 Ctil lIS 


croyoient la plus chere. 

Je quittai cette île, fi odieufe a une 
DéefTe quidevoit faire quelque jour la 
félicité de ma vie. 
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le me rembarquai, àc la tempête me 
jeta à Lesbos. C*eft encore une îie peu 
chérie de Vénus : elle a ôté la pudeur 
du vifage des femmes, la foibleiTe de 
leur corps, & la timidité de leur ame. 
Grande Vénus , laiffe brûler les femmes 
de Lesbos d’un feu légitime ; épargne 
à la nature humaine tant d’horreurs. 

Mitylene eÛ la Capitale de Lesbos ; 
c’efl la patrie de la tendre Sapho. Im¬ 
mortelle comme les Mufes, cette ûlle 
infortunée brûle d’un feu qu’elle ne peut 
éteindre. Odieufe à elle-même, trou¬ 
vant fes ennuis dans fes charmes, elle 
hait fon fexe, dc le cherche toujours. 
Comment ,dit-eile, une flamme û vaine 
peut-elle être fl cruelle? Amour, tu es 
cent fois plus redoutable quand tu te 
joues , que quand tu t’irrites. 

Enfin je quittai Lesbos ; & le fort me 
flt trouver une île plus profane enco¬ 
re; c’étoit celle de Lemnos. Vénus n’y* 
a point de temple : jamais les Lemniehs 
ne lui adreflerent des vcenx. Nous re¬ 
jetons , difent-ils, un culte qui amollit 
les cœurs, La Déefle les en a fouvènt 
punis : mais , fans expier leur crime, 
ils en portent la peine ; toujours plus 
impies à mefure qu’ils font plus affligés. 
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Je me remis en mer, cherchant tou¬ 
jours quelque terre chérie des Dieux; 
les vents me portèrent à Deîos, Je ref- 
tai quelques mois dans cette île facree. 
Mais, Toit que les Dieux nous prévien¬ 
nent quelquefois fur ce qui nous arri¬ 
ve, foit que notre ame retienne de la 
divinité, dont elle eft émanée, quelque 
foibleconnoiffance de l’avenir ; jefenûs 
que mon deftin, que mon bonheur me¬ 
me m’appeloit dans un autre pays. ^ 
Une nuit que j’étois dans cet état 
tranquille , où l’ame plus àeUe-meme 
fembie être délivrée de la chaîne qui la 
tient aiTujettie, elle m’apparut ; je ne fus 
pas d’abord fi c’étoit une mortelle » ou 
une DéeiTe. Un charme lecret etoit ré¬ 
pandu fur route fa perfonne : elle n e- 
toit point belle comme Vénus, mais 
elle étoit raviffante comme elle : tous 
fes traits n’étoient point réguliers , maiS 
ils enchantoient tous enfenible : vous 
n y trouviez point ce qu’on admire , 
mais ce qui pique : les cheveux tom- 
boient négligemment fur fes épaulés, 
mais cette négligerice étoit heureufe : 
fa taille étoit charmante ; elle a voit cet 
air que la nature donne feule, 6c 
elle cache le iecret aux peintres meme. 
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Elle vit mon étonnement; elle en fou- 
rit. Dieux ! quel fouris ! Je fuis , me 
dit-elle d’une voix qui pénétroit le 
cœur, la fécondé des Grâces. Vénus 
qui m’envoie, veut te rendre heureux ; 
mais il faut que tu ailles l’adorer dans 
fon temple de Gnide. Elle fuit ; mes 
bras la fuivirent ; mon fonge s’envola 
avec elle ; & il ne me refia qu’un doux 
regret de ne la plus voir, mêlé du 
plaiür de l’avoir vue. 

Je quittai donc l’îie de Déios ; j’ar- 
rivai à Gnide. Je puis dire que d’abord 
je refpirai l’amour. Je' fentis, je ne 
puis pas bien exprimer ce que je fentis. 
Je n’aimois pas encore, mais je cher- 
chois à aimer : mon cœur s’échauÆbit 
comme dans la préfence de quelque 
beauté divine. J’avançai ; & je vis de 
loin de jeunes filles qui jouoient dans 
la prairie : je fus d’abord entraîné vers 
elles. Infenfé que je fuis ! di foi s-je : 
j’ai, fans aimer, tous les égaremens de 
l’amour : mon cœur vole déjà vers des 
objets inconnus ; & ces objets lui don* 
nent de l’inquiétude. J’approchai : je 
vis la charmante Thémire. Sans doute 
que nous étions faits l’an pour l’autre. 
Je ne regardai qu’elle ; ôc je crois que 
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je lerois mort de douleur, ü elle n’a- 
voit tourne fur moi quelques regards. 
Grande Vénus, m’écriai-je , puil'que 
vous devez me rendre heureux, faites 
que ce foit avec cette b^rgere : je re¬ 
nonce à toutes les beautés; elle feule 
peut remplir vos promeiTes tous les 
vœux que je ferai jamais. 


CINQUIEME CHANT. 

J E parlois encore au jeune Ariftée 
üe mes tendres amours; ils lui firent 
foLipirer les fiens ; je fouiageai Ion 
cœur, en le priant de me les raconter. 
Voici ce qu’il me dit : je n’oublierai 
rien; car je fuis infpiré par le même * 
Dieu qui le faifoit parier. é 

Dans tout ce récit, vous ne trou¬ 
verez rien que de très-fimple : mes 
aventures ne font que les fentimens 
d un cœur tendre, que mes plaifirs, 
que mes peines ; & comme mon amour 

fait le bonheur, il fait 
aum toute l’hjfioire de ma vie. 

Camille efl: fille d’un des principaux 
bahitans de Gnide ; elle efl belle ; elle 
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a une phyfionomie qui va fe peindre 
dans tous les cœurs : les fenimeS'qui 
font des louhaits, demandent aux 
Dieux les grâces de Camille ; les hom¬ 
mes qui la v,oient veulent la voir tou¬ 
jours , ou craignent de la voir encore, 
■ Elle a une taille charmante, un air 
noble, mais modefle, des yeux vifs 
•tout prêts à être tendres , des traits faits 
exprès Tun pour l’autre, des charmes 
invifiblement alTortis pour la tyrannie 
des cœurs, 

Camille ne cherche point à fe parer, 
mais elle eif mieux parée que les autres 
femmes. 

Elle a un efprit que la nature refufe 
prefque toujours aux belles. Elle fe 
prête également au férieux & à Ten- 
jouement. Si vous voulez, elle penfera 
fenfément : û vous voulez J elle badi¬ 
nera comme les Grâces. 

Plus on a d’efprit, plus on en trouve 
à Camille. Elle a quelque chofe de fi 
naïf, qu*il femble qu’elle ne parle que 
le lâ6gage du cœur. Tout ce qu’elle 
dit, tout ce qu’elle fait, a les charmes 
de la fimplicité; vous trouvez toujours 
une bergere naïve. Des grâces fi légè¬ 
res, fi fines, fi ilélicates, fe font re- 
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marquer, mais ie font encore mieux 
fenîir. 

Avec tout cela, Camille m’aime : elle 
eft ravie quand elle me voit, elle efî: 
fâchée quand je la quitte ; & comme 
fl je pouvais vivre fans elle, elle mé¬ 
fait promettre de revenir. Je lui dis tou- 
jours que je Taime , elle me croit .'je 
lui dis que je l’adore , elle le fait; mais 
elle efl ravie , comme û elle ne le la- 
voit pas. Quand je lui dis qu’elle fait la 
félicité de ma vie, elle me dit que je 
fais ie bonheur de la fienne. Enfin ? ell® 
m’aime tant, qu’elle meferoit preique 
croire que je fuis digne de fon amour. 

ïl y avoir un mois que je voyois Ca¬ 
mille, fans ofer lui dire que je l’aimois, 
& fans ofer prefque me le dire à moi" 
même .* plus je la trou vois aimable , 
moins j’efpérois d’être celui qui la ren- 
droit feniibîe. Camille , tes charmes 
me toijchoient; mais ils me difoient 
que je ne te méritois pas. 

Je cherchois par^tout à t’oublier; je 
vôulois effacer de mon cœur ton adq- 
mble image, Que je fuis heureux 1 je 
n ai pu y réufîîr; cette image y eflref* 
tee ,& elle y vivra toujours. 

Je dis à Camille ; J’aimois le bruit 
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< 3 u monde ^ & je cherche la folitiide ; 
i’àvois des vues d’ambition & je ne 
déhre plus que ta préfence; je voulois 
errer fous des climats reculés, & mon 
coeur n’efî plus citoyen que des lieux 
oh tu refpires : tout ce qui n’ed: point 
toi, s’eft évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m’a parlé de fa ten- 
dreffe, elle a encore quelque chofe à 
me dire, elle croit avoir oublié ce 
qu’elle m’a juré.mille fois. Je fuis fi 
charmé de l’entendre , que je feins 
quelquefois de ne la pas croire , pour 
qu’elle touche encore mon eaeur; bien¬ 
tôt régné entre nous ce doux filen- 
ce, qui efi le plus tendre langage des 
amans. 

Quand j’ai été ahfent de Camille, je 
veux lui rendre compte de ce que j’ai 
pu voir ou entendre. De quoi m’entre¬ 
tiens-tu 5 me dit-elle? parle-moi de nos 
amours : ou fi tu n’as rien penfé, fi 
tu n’as rien à me dire, cruel, laifTe- 
moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m’em- 
brafTant, Tu es trifie. Il efl vrai, lui 
dis-je ; mais la trifleffe des amans efl 
délicieufe; je fens couler mes larmes , 
& je ne fais pourquoi, car tu m’aimes; 

P iij 













34 i L £. T E M P L E 
je n’ai point de fujet de me plaindre , 
& je me plains ; ne me retire point de 
la langueur où je fuis ; laifTe-moi lou- 
pirer en même temps mes peines Sc 
mes plaifirs. 

Dans les tranfports de l’amour, mon 
ame eil trop agitée ; elle eft entraînée 
vers l'on bonheur lans en jouir : au lieu 
qu’à préfent je,goûte ma trifleîTe me¬ 
me. N’effuie point mes larmes : qu’im¬ 
porte que je pleure , puilque je fius 
heureux^? 

Quelquefois Camille me dit : Aime- 
moi. Oui, je t’aime. Mais comment 
m’aimes-tu? Hélas ! lui dis-je , je t aime 
comme je t’aimois : car je ne puis corn- 
parer l’amour que j’ai pour toi , qu a 
celui que j’ai eu pour toi-même. 

J’entends louer Camille partons ceux 
qui la connoilfent : ces louanges me 
touchent, comme fi elles m’etoient 
perfonneiies ; & j’en fuis plus flatte 
qu’elle-même. 

Quand il y a quelqu’un avec pous , 
elle parle avec tant d’efprit, que je fuis 

enchanté de fes moindres paroles ; uiajs 
j’aime rois encore mieux qu’elle ne dit 
rien. 

Quand elle fait des amitiés à quel- 
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qu’un, je voudrois être celui à qui elle 
fait des amitiés , quand tout-à-coup je 
fais réflexion que je'’ ne ferois point 
aimé d’elle. 

Prends garde, Camille , aux impof- 
tures des amans. Ils te diront qu’ils 
t’aiment , & ils diront vrai : ils te di-* 
font qu’ils t’aiment autant que moi ; 
mais je jure par les Dieux que je t’aime 
davantage. 

Quand je l’apperçois de loin, mon 
efpnt s’égare : elle approche, & mon 
coeur s’agite : j’arrive auprès d’elle , 
il .femble que mon ame veut me quit¬ 
ter, que cette ame efl à Camille > èC 
qu’elle va l’animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une 
faveur; elle me la réfuté, 6c dans un 
in fiant elle m’en accorde une autre. 
Ce n’efl point un artifice ; combattue 
par fa pudeur 6c Ton amour, elle vou- 
droit me tout refufer, elle voudroit 
pouvoir me tout accorder. 

■ Elle me dit ; Ne vous fufHt-il pas 
que je vous aime? que. pouvez-vous 
défirer après mon coeur? Je défire, lui 
dis-je, que tufafTes pour moi une faute 
que l’amour fait faire, 6c que le grand 
amour juÛifîe. 
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Camille, fi je ceffe un jour de t’aî- 
mer , puiffe la Parque fe tromper , & 
prendre ce jour pour le dernier de mes 
jours ! Puiffe-t-elle effacer le refie d’une 
vie que je trouverois déplorable, quand 
je me Ibuviendrois des plaifirs que j’ai 
eus en aimant ! 

^ Anflée foupira, & fe tnt; & je vis 
bien qu’il ne ceffa de parler de Camille, 
que pour penfer à elle. 

SIXIEME CHANT. 

P endant que nous parlions de nos 
amours, nous nous égarâmes ; & 
après avoir erxé long-temps, nous en¬ 
trâmes dans une grande prairie : nous 
fûmes conduits par un chemin de fleurs, 
au pied d’un rocher affreux. Nous vî¬ 
mes un antre obfcur; nous y entrâmes, 
croyant que c’étoit la demeure de quel¬ 
que mortel. O Dieux] qui auroitpenfé 
que ce lieu eût été fi funefle? A peine 
y eus-je mis le pied , que tout mon 
corps frémit, mes cheveux fe dreffe- 
rent fur ma tête. Une main invifible 
m entrainoitdans ce fatal féjour : à me- 
lur@ que mon cœur s’agitoit, il cher- 
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choit à s’agiter encore. Amij m’écriai- 
je , entrons plus avant, duiîions-nous 
voir augmenter nos peines. J’avance 
dans ce lieu , où jamais le foleil n’en¬ 
tra 5 Sc que les vents n’agiterent jamais. 
J’y vis la Jaloufie ; Ton al'peâ: étoit plus 
fombre que terrible; la Pâleur, la Trif- 
teffe , le Silence l’entouroient, ÔC les 
Ennuis voloient autour d’elle. Elle fouf- 
fla fur nous , elle nous mit la main fur 
le cœur , elle nous frappa fur la tête ; 
& nous ne vîmes, nous n’imaginâmes 
plus que des montres. Entrez plus 
avant, nous dit-elle, malheureux mor¬ 
tels; allez trouver une DéeiTe plus>puif- 
lànte que moi. Nous vîmes uneafFreufe 
Divinité, à la lueur des langues enflam¬ 
mées des ferpens qui flflloient fur fa 
tête ; c’étoit la Fureur. Elle détacha un 
de fes ferpens, ôc le jeta fur moi : je 
voulus le prendre; déjà, fans que jé 
l’euffe fenti, il s’étoit glilTé dans mon 
cœur. Je reftai un moment comme flu- 
pide .* mais dès que le poifon fe fut ré¬ 
pandu dans mes veines , je crus être 
au milieu des enfers : mon ame fut em- 
brafée, & dans fa violence tout mon 
corps la contenoit à peine : j’étois fi 
agité qu’il me fembloit que je tournoi? 
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fous le fouet des Furies, Nous nous 
abandonnâmes, à nos tranlports; nous 
fîmes cent fois le tour de cet antre 
épouvantable : nous allions de la Ja- 
loufie à la Fureur , & de la Fureur k 
la Jaloufie ; nous criions , Thémire I 
nous criions, Camille ! Si Thémire ou 
Camille croient venues, nous les au* 
rions déchirées de nos propres mains. 

Enfin 5 nous trouvâmes la 1 umiere du 
jour; elle nous parut importune, ôc 
nous regrettâmes prefque l’antre af¬ 
freux que nous avions quitté. Nous 
tombâmes de lafiitude ; 6c ce repos mê¬ 
me nous parut inlupportable. Nos yeux 
nous refulerent des larmes , 6c notre 
cœur ne put plus former des foupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquil¬ 
le : le Sommeil commençoit à verfer 
fur moi les doux pavots. Oh Dieux 1 
ce fommeil même devint cruel. J’y 
voyois des images plus terribles pour 
moi que les pâles Ombres : je me ré- 
veillois à chaque infiant fur une infi¬ 
délité deThémire ; je la voyois... Non, 
je n oie encore le dire ; 6c ce que j’i- 
magino.s feulement pendant la veille, 
je le trou vois réel dans les horreurs. 

de cet affreux fommeil, 
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Il faudra donc, dis-j,e,en me levant, 
que je fuie également les ténèbres 6c 
la liuniere I Thémire , la cruelle Thé- 
mire J m’agite comme les Furies. Qui 
l’eût cru , que mon bonheur feroit de 
l’oublier pour jamais l 

Un accès de fureur me reprit : Ami, 
m’écriai-je, leve-toi, allons exterminer 
les troupeaux .qui pailTent dans cette 
prairie : pourfuivons ces bergers dont 
les amours font fi paifibles. Mais non ; je 
vois de loin un temple; c’efi peut-être 
celui de l’Amour : allons le détruire , 
allons brifer fa fiaîue, & lui rendre nos 
fureurs redoutables. Nous courûmes ; 
& il fembloit que l’ardeur de commet¬ 
tre un crime nous donnât des forces 
nouvelles : nous traversâmes les bois , 
les prés, les gué rets ; nous ne fûmes 
pas arrêtés un infiant ; une colline s’é- 
ievoit en vain , nous y montâmes ; 
nous entrâmes dans le tenVple ; il étoit 
cqnfacré à Bacchus. Que la puiffance 
des Dieux efi grande ! Notre fureur fut 
aufii'tôt calmée. Nous nous regardâ¬ 
mes, & nous vîmes avec furprife le 
dé for dre oîi nous étions. 

Grand Dieu ! m’écriai-je, je te rends 
moins grâces d’avoir appaifé ma fureur^j 
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que de m’avoir épargné im grand crime# 
Et m’approchant de la PrêtrefTe : Nous 
Sommes aimés du Dieu que vous fer- 
vez; il vient de calmer les tranfports 
dont nous étions agités ; à peine fom- 
mes-nous entrés dans ce Heu, que nous 
avons fenti fa faveur prélente : nous 
voulons lui faire un facrifîce. Daignez 
l’offrir pour nous , divine Prêtreffe. 
J’allai chercher une viéHme, &C je l’ap¬ 
portai à fes pieds. 

Pendant que la Prêtreffe fe préparoit 
a donner le coup mortel, Ariffée pro¬ 
nonça ces paroles : Divin Bacchus, tu 
aimes à voir la joie fur le vifage des 
hommes : nos plaifîrs font un culte 
pour toi ; & tu ne veux être adoré 
que par les mortels les plus heureux. 

Quelquefois tu égares doucement 
railon : mais quand quelque Di¬ 
vinité cruelle nous l’a ôtée , il n’y a 
que toi qui puiffe nous la rendre. 

La noire Jaloufie tient l’Amour fous 
Ion efcl.avage ; mais tu lui ôtes l’empire 
qu elle prend fur nos cœurs , & tu la 
lais rentrer dans fa demeure affreufe. 

Apres que le facrifîce fut fait, tout 
^ peuple s’affembla autour de nous ; 
je racontai à la Prêtreffe comment 
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nous avions été tourmentés dans la 
demeure de la Jaloufie. Et tout-à-coup\ 
nous entendîmes un grand bruit, dC 
un mélange confus de voix & d’in- 
flrumens demufique. Nous fortîmesdii 
temple , & nous vîmes arriver une 
troupe de Bacchantes qui frappoient la 
terre de leurs thyrfes , criant à haute 
voix 3 Evhoé. Le vieux Silene fuivoit, 
monté fur un âne : fa tête fembloit 
chercher la terre j & fi-tôt qu’on aban- 
donnoit fon corps, il fe balançoit com¬ 
me par mefure. La troupe avoit le vi* 
fage barbouillé de lie. Pan paroiffoit 
enluite avec fa flûte, & les Satyres en- 
touroient leur Roi. La joie régnoit avec 
le défordre ; une folie aimable mêloit 
enlemble les jeux, les railleries, les 
danfes , les chanfons. Enfin , je vis Bac- 
chus : il étoit fur Ion char traîné par des 
tigres , te! que le Gange le vit au bout 
de Punivers , portant par-tout la joie 
& la viéloire. 

A fes cotés, étoit la belle Ariane.' 
Prlnceffe, vous vous plaigniez encore 
de Pinfidélité de Thé fée, lorfque le 
Dieu prit votre couronne, & la plaça 
dans le Ciel. Il effuya vos larmes. Si 
yous n’aviez pas ce fie de pleurer, vous 
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auriez rendu un Dieu plus malheureux 
que vous, qui n’étiez qu’une mortelle. 
Il vous dit : Aimez-moi ; Thélée fuit; 
ne vous fou venez pins de ion amour, 
oubiiezjufqu’à fa perfidie.Je vous rends 
immortelle , pour vous aimer toujours. 

Je vis Bacchus defcendre de fonchar; 
je vis defcendre Ariane; elle entra dans 
le temple. Aimable Dieu, s’écria-t-elle, 
refions dans ces lieux , & foupirons-y 
nos amours. Faifons jouir ce doux cli¬ 
mat d’une joie éternelle. C’eft auprès 
de ces lieux que la Reine des cœurs a 
pofé fon empire ; que le Dieu de la 
joie régné auprès d’elle , 6 c augmente 
le bonheur de ces peuples déjà fi for¬ 
tunés. 

Pour moi, grand Dieu, je fens déjà 
que je t’aime davantage. Quoi 1 tu 
pourrois quelque jour me paroître en¬ 
core plus aimable ! Il n’y a que les im¬ 
mortels qui puifient aimer à l’excès , 
& aimer toujours davantage ; il n’y a 
qu’eux qui obtiennent plus qu’ils n’ef- 
perent, 6c qui font plus bornés quand 
ils défirent, que quand ils jouilTent, 

Tu feras ici mes éternelles amours. 
Dans le Ciel, on n’efi occupé que de 
fa gloire ; ce n’çfi: que fur la terre ôc 
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dans les lieux champêtres que l’on fait 
aimer. Et pendant que cette troupe fe 
livrera à une joie infenfée, ma joie, 
mes loupirs 6 c mes larmes même , te 
rediront fans ceû'e mes amours.. 

Le Dieu fou rit à Ariane; il la mena 
dans le fanêluaire. La joie s’empara de 
nos coeurs , nous fentîmes une émo¬ 
tion divine. Saifis des égaremens de 
Silene , des tranfports des Bacchan¬ 
tes , nous prîmes un thyrfe, & nous 
nous mêlâmes dans les danfes & dans 
les concerts. 


SEPTIEME CHANT. 



Ous quittâmes les lieux confacrés 


JL ^ à Bacchus ; mais bientôt nous crû^ 
mes lentir que nos maux n’avoient été 
que fufpendus. Il eft vrai que nous 
n’avions point cette fureur qui nous 
avoit agités; mais la fombre Trifleffe 
avoit laiii hotre ame, & nous étions 
dévorés de foupçons & d’inquiétudes. 

Il nous fembloit que les cruelles 
Déeffes ne nous avoient agités que 
pour nous faire prefTentir des malheurs 
auxquels nous étions deftinés. 
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Quelquefois nous regrettions le tem¬ 
ple de Bacchus ; bientôt nous étions 
entraînés vers celui de Gnide ; nous 
voulions voir Thémire & Camille, ces 
objets puiflans de notre amour 6 c de 
notre jaloufie. 

Mais nous n’avions aucune de ces 
douceurs que Ton a coutume de fentir, 
lorlque fur le point de revoir ce qu’on 
aime, l’ame eft déjà ravie, & femble 
goûter d’avance tout le bonheur qu’elle 
fe promet. 

Peut-être, dit Ariflée, que je trou¬ 
verai le berger Lycas avec Camille ; 
que lais"je s’il ne lui parle pas dans ce 
moment? O Dieux 1 l’infîdeile prend 
plaifir à l’entendre ! 

On difoit l’autre jour, repris-je, que 
Thyrfis, qui a tant aimé Thémire, de¬ 
voir arriver à Gnide ; il l’a aimée, fans 
doute qu’il l’aime encore : il faudra que 
je difpute un cœur que je croyois tout 
à moi. 

L’autre jour, Lycas chantoit ma Ca¬ 
mille ; que j’étois infenfé i j’étois ravi 
de l’entendre louer. 

Je me fouviens que Thyrfis porta à 
ma Thémire des fleurs nouvelles. Mal¬ 
heureux que je fuis I elle les a pifes fur 
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fon fein ! C’eft un préfent de Thyrüs, 
difoit-elle. Ah I j’aurois du les arracher, 
& les fouler à mes pieds. 

Il n’y a pas long-temps que j’alîpis 
avec Camille faire à Vénus un facrifîce 
de deux tourterelles ; elles m’échappe- 
rent, &c s’envolèrent dans les airs. 

J’avois écrit fur des arbres mon nom 
avec celui-de Thémire ; j’avois écrit 
mes amours : je les lifois & relifois 
fans ceffe : im matin je les trouvai 
effacées. 

Camille, ne défefpere point un mal¬ 
heureux qui t’aime ; l’amour qu’on irri¬ 
te , peut avoir tous les effets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera 
ma Thémire, je le pourfuivrai jufques 
dans le Temple; & je le punirai, fùt-il 
aux pieds de Vénus. 

Cependant nous arrivâmes près de 
l’antre facré oit la Déeffe rend fes ora¬ 
cles, Le peuple étoit comme les flots 
de la mer agitée ; ceux-ci venoient 
d’entendre, les autres alloient chercher 
leur réponfe. 

Nous entrâmes dans la foule ; je per¬ 
dis l’heureux Ariftée : déjà il avoit em- 
braffé fa Camille, Ôc moi je cherchois 
encore ma Thémire. 
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Je la trouvai enfin. Je fentis ma ja- 
loufie redoubler à fa vue, je fentis re¬ 
naître mes premières fureurs. Mais elle 
me regarda, & je devins tranquille. 
C efl ainfi que les Dieux renvoient les 
furies, iorlqifelles fortent des enfers. 

O Dieux i me dit-elle, que tu m’as 
coûté de larmes 1 Trois fois le foleil a 


parcouru fa carnere ; je craignois de 
t avoir perdu pour jamais: .cette parole 
me fait trembler. J’ai été confûlter To- 
racle, Je n’ai point demandé fl tu m’ai- 
mois ; hélas ! je ne voulois que favoir 
fl tu vivois encore. Vénus vient de me 
repondre que tu m’aimes toujours. 

^ Excufe, lui dis-je, un infortuné qui 
t auroit haie, fl fon ame en étoit capa¬ 
ble. Les Dieux, dans les mains del- 
quels je fuis , peuvent me faire perdre 
la raifon : ces Dieux, Thémire, ne 
peuvent pas m’ôter mon amour. 

La cruelle JaloLïfle m’a agité, comme 
dans le Tartare on tourmente les om¬ 
bres criminelles. J’en tire cet avantage 
fens m ieux le bonheur qu’il y* 
a d etre aimé de toi, après l’affreufe 
ntuation ou m’a mis la crainte de te 
perdre. 

Viens donc avec moi, viens dans ce 
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bois rolitaire : il faut qu’à force d’aimer 
j’expie.les crimes que j’ai faits. C’efl 
un grand crime , Thémire , de te croire 
infidelle. 

Jamais les bois de l’ElyTée que les 
Di eux ont faits exprès pour la tranquil¬ 
lité des ombres qu’ils chérilTerit ; jamais 
les forêts de Dodone , qui parlent aux 
humains de leur félicité future , ni les 
jardins des Helpérides, dont les arbres 
le courbent fous le poids de l’or qui 
compofe‘leurs fruits, ne furent plus 
charmans que ce bocage enchanté par 
la préfence de Thémire. 

Je me fouviens qu’un Satyre, qui 
fuivoit une Nymphe qui fuyoit toute 
éplorée, nous vit, & s’arrêta. Heureux 
amans 1 s’écria-t-il ; vos yeux favent 
s’entendre & fe répondre; vos foupirs 
font payés par des foupirs ! Mais moi, 
je paÎTe ma vie fur les traces d’une ber-, 
gere farouche ; malheureux pendant 
que je la pourfuis, plus malheureux 
encore lorfque je l’ai atteinte. 

Une jeune Nymphe , feule dans cé 
bois, nous apperçut, & foupira. Non , 
dit-elle, ce n’eft que pour augmenter 
mes tourmens, que le cruel Amour me 
fait voir un amant li tendre. 























3^6 Le Temple 

Nous troiivâincs Apollon auprès 

d’une fontaine. 11 avoit fuivi^ Diane 
qu’un daim timide avoit menee dans 
ces bois. Je le reconnus à fes 
cheveux, & à la troupe immorfëlie 
qui étoit autour de lui. H accordoit a 
lyre : elle attire les rochers; les arbres 
la fuivent, les lions relient immobiles. 
Mais nous entrâmes plus avant dans es 
forêts, appelés en vain par cette di vme 

harmonie. ^ . . i»a 

Oii croyez-vous que je trouvai ^ 

niour? Je le trouvai fur les levres de 

Thémire ; je le trouvai enfuite lur on 
fein ; il s’étoit fauve à fes pieds ; )e 1 y 
trouvai encore : il fe cacha fous fes ge 
noux ; je le fuivis, & je l’aurois tou¬ 
jours fuivi, fl Thémire toute en J 
Thémire irritée, ne m’eût - 

étoit à fa derniere retraite : elle eit u 
charmante qu’il ne fauroit la quitter. 
C’eft ainfi qu’une tendre fauvette , que 
la crainte & l’amour retiennent fur les 
petits, refte immobile fous, la main 
avide qui s’approche, & ne peut con- 
fentir à les abandonner. 

Malheureux que je fuis ! Themire -ç 
écouta mes plaintes, & elle n’en flit 
point attendrie ; elle entendit mes prie- 
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D E G N I D E. 3*^7 
res, & elle devint plus févere. Enfin 
je fus téméraire : elle s’indigna, je trem¬ 
blai; elle me parut fâchée , je pleurai ; 
elle me rebuta, je tombai, & je fentis 
que mes foupirs alloient êtrè mes der¬ 
niers foupirs, fi Thémire n’avoit mis 
la main fur mon coeur, 6 c n’y eût rap¬ 
pelé la vie. 

Non, dit-elle, jene fuis pas fi cruelle 
que toi; car je n’ai jamais voulu te 
faire mourir, & tu veux m’entraîner 
dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourans, fi tu ne 
veux que les miens fe ferment pour 
jamais. 

Elle m’embrafia l'je reçus ma grâce ^ 
hélas ! fans efpérance de devenir cou¬ 
pable, 

Fm du T&mph. di Giùdet 


^ 3 ^ 
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Comme la Pièce fuivante m’a 
paru être du mime Auteur ^ fai 
cru devoir la traduire & la meure 
ici, 

U N jour que j’errois dans les bois 
d'idalie avec la jeune Céphiie , 
je trouvai TAmoiir qui dormoit caché 
^OLis des fleurs 5 & couvert par quel¬ 
ques branches de myrte qui cédoient 
doucement aux haleines des Zéphirs. 
Les Jeux & les Ris, qui le fuivent 
toujours , étoient allés folâtrer loin de 
lui : il jétoit feuî. l’avols TAmour en 
nion pouvoir; fon arc fon carquois 
étoient à fes côtés ; & fi j’avois voulu, 
j aiirois volé les aiimes.de rAmour, Ce- 
phife prit l’arc du, plus grand des Dietix: 
elle, y mit un trait, l’a ns que je rn’en 
apperçufTe, & le lança contre moi. Je 
lui dis en fouriant : prends-en un fé¬ 
cond ; fais-moi une autre bleffure ; 
celle-ci efî: trop douce. Elle voulut 
ajufter un autre trait; il lui tomba rut 
le pied, & elle cria doucement * c’e- 
toit le trait le plus pefant qui fût 
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dans^ le carquois de l’Amour ! Elle le 
reprit, le fit .voler ; il me frappa , je 
me baiffai ; Ah 1 Céphife , tu veux 
donc me faire mourir ? Elle s’appro¬ 
cha de l’Amour. Il dort profondé¬ 
ment, dit-elle; il s’efl fatigué à lan¬ 
cer fes traits. Il faut cueillir des fleurs 
pour lui lier les pieds Sc les mains. 
Ah 1 je n’y puis confentir ; car il nous 
a toujours fayorifés. Je vais donc, 
dit-elle , prendre fes armes , ÔC lui ti¬ 
rer une fléché de toute ma force. 
Mais il fe réveillera , lui dis-je. Eh 
bien ] qu’il fe réveille : que pourra- 
t-il faire que nous bleffer davantage? 
Non, non, laifTons-le dormir; nous 
relierons auprès de lui, Ôc nous en 
ferons plus enflammés. 

Géphile prit alors des feuilles de 
myrte Sc de rofes. Je veux, dit-elle, 
en couvrir l’Amour. Les Jeux & les 
Ris le chercheront, & ne pourront plus 
le trouver. Elle les je,ta fur lui; &.elle 
riolt de voir le petit Dieu prefqu’en- 
feveli. Mais à quoi m’amufé-je , dit- 
elle ? Il faut lui couper les ailes, afin 
qu’il n’y ait plus fur la terre d’hommes 
volages; car ce Dieu va de cœur en 
cœur, & porte par-tout rinconflance. 
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Elle pnt Tes clfeaux ; s’alîlt ; & tenant 
d^ine main le bout dey ailes dorees 
de l’Amour, je fentis mon cœur frap¬ 
pé de crainte. Arrête, Céphife. Elle 
ne m’entendit pas. Elle coupa le fom- 
met des ailes de TAmour, laiffa fes 
cifeaux, & s’enfuit, 

Lorfqu’il fe fut réveillé , il voulut 
voler; il fentlt un poids qu’il ne 
connoilToit pas. 11 vit fur les fleurs le 
bout de fes ailes ; il fe mit à pleurer. 
Jupiter qui l’apperçut du haut de 1 O- 
lympe , lui envoya un nuage qui le 
porta dans le palais de Gnide, & le 
pofa fur le fein de Vénus. Ma mere, 
dit-il, je battois de mes ailes fur votre 
fein ; on me les a coupées : que vais- 
je devenir? Mon fils, dit la belle Cy- 
pris, ne pleurez point ; reliez fur mon 
fein, ne bougez pas; la chaleur va les 
faire renaître. Ne voyez - vous pas 
qu’elles font plus grandes ? Embrat- 
fez-moi : elles croiSent : vous les au¬ 
rez bientôt comme vous les aviez » 
j’en vois déjà le fommet qui fe dore : 

dans un moment.C’efl aue^ ï 

volez , volez, mon fils. Oui , dit-il ? 
je vais me hafarder. Il s’envola; il f® 
repofa auprès de Vénus, & revint 

d’abord 
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d’abord fur fon fein, II reprit l’elTor; 
il alla fe repofer un peu plus loin , &c 
revint encore fur le fein de Vénus. II 
1 embralla 5 elle lui fourit : ilPeinbrafTa 
& badina avec elle : & enfin 
il s eleva dans les airs, d’oti il régné 
fur toute la Nature. 

L’pnour, pour fe venger de Céphi- 
fe , l a rendue la plus volage de toutes 
les belles. Il la fait brûler chaque jour 
d’une nouyelie fiamme. Elle m’a aimé; 
elle a aime DapHnis; Sc elle aime au- 
jourd hui Cléon, Cruel Amour, c’efl 
moi que vous punififez ! Je veux bien 
porter la peine de fon crime : mais 
n auriez-vous point d’autres tourmens 
à me faire foufFrir ? 
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ESSAI 


SUR LE GOÛT 

DANS LES CHOSES 

DE LA :;ATURE et de L’ART. 


FRAGMENT. 


H 

li D 

1 ÎS 5? 




P Ans notre maniéré d’être ac-’ 
^ tuelle, notre ame goûte trois 
^ fortes de plaiûrs : il y en a 
qu’elle tire du fond de fon 


^ - . .. 

e/.iÛ:ence même; d’autres quirefuîtent 

de fon union avec je corps; d’autres 
enfin qui font fondés fur les plis Ôc les 
prôv-que de certaines inflitutions, 
de cL de certaines habi¬ 

tudes lui oriteur, de 
Ce fonfion exiftcj 
tre ame la nuit. 1'. 

COmme le beau' / 
le naïf, le délicat, ie t 


A no- 
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deux, le je ne fais quoi, le noble, le 
grand, le iiiblime , le majeflueux, &c, 
Parexemple, lorfque nous trouvons du 
plaifir à voir une chofe avec une utilité 
pour nous, nous difons qu’elle eft 
bonne; lorfque nous trouvons du plai- 
lîr à la voir, fans que nous y démê¬ 
lions une utilité prélente, nous l’ap¬ 
pelons belle. 

Les anciens n’avoient pas bien dé¬ 
mêlé ceci; ils regardoient comme des 
qualités pofitlves toutes les qualités re¬ 
latives de notre ame; ce qui fait que. 
ces dialogues où Platon fait raifonner 
Socrate , ces dialogues ù admirés des 
anciens, font aujourd’hui infoutena- 
bles, parce qu’ils font fondés fur une 
phiîofophie'faulTe : car tous ces raifon- 
nemens tirés fur le bon, le beau, le 
parfait, lejfage, le fou, le dur , le mou, 
le fec, rfiiimide, traités comme des 
chofes pofitives, ne lignifient plus rien. 

Les fources du beau , du bon , v' -le 
l’agréable, for* ’' jdans n /ous- 
mêmes; & en ‘ ■ tes raifo'^ns? 

c’efl cher'-^ ^ ç plaififS^^de ^ 

notre anie. 

^ Examinons donc notre ame, étu¬ 
dions-la dans fes aélions ôc dans fes 






























































SUR LE CoUf, 367 

paffions, cherchons-la dans fes plai- 
iirs ; c’eft-là où elle^fe manifefle da¬ 
vantage. La poéfie, la peinture, la 
fçulpture , l’architeâure, la mufique, 
la danle, les difFérentes fortes de jeux, 
enfin les ouvrages de la nature &c de 
l’art, peuvent lui donner du plaifir : 
voyons pourquoi, comment, & quand 
ils le lui donnent; rendons raifofi de 
nos fentimens : cela pourra contribuer 
à nous former le goût, qui n’efi autre 
chofe que davantage de découvrir avec 
fineffe avec promptitude la mefure 
du plaifir que chaque chofe doit don¬ 
ner aux hommes. 


V£S PLAISIRS DE VAME. 

L ’Ame , indépendamment des plai* 
firs qui lui viennent des fens, en 
a qu’elle auroit indépendamment d’eux, 
& qui lui font propres : tels font ceux 
que lui donnent la curiofité , les idées 
de fa grandeur, de fes perfeflions , 
l’idée de Ion exificnce oppofee au fen- 
timent de la nuit , le plaifir d’embraf- 
fer tout d’üne idée générale, celui de 
voir un grand nombre de choies, é'c* 
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celui de comparer, de joindre & de 
ieparer les idées. Ces plaifirs font dans 
la nature de l’ame, indépendamment 
des (ens , parce qu’ils appartiennent à 
tout être qui penfe : & il efl fort in- 
ciiîterent d examiner ici fi notre ame a 
CCS plaifirs comme fubfiance unie avec 
le corps, ou comme féparée du corps, 
parce qu’elle les a toujours, 6c qu’ils 
font les objets du goiit : alnfi nous ne 
dïfiinguerons point ici les plaifirs qui 
viennent â l’aine de fa nature , d’avec 
ceux qui lui viennent de fon union 
avec le corps; nous appellerons tout 
cela plaifirs naturels, que nous diftin- 
guerons des plaifirs acquis que l’ame 
ie fait par de certaines liaifons avec 
les plaifirs naturels ; & de la même 
maniéré, & par la même raifon , nous 
difiinguerons le goût naturel & le goût 
acquis. 

Il eff bon de connoître la fource 
des plaifirs dont le goût efl la mefure: 
la connoifTance des plaifirs naturels 
acquis^poLirra nous fervir à reéüHer no- 
tie goiit naturel & notre goût acquis. 
Il faut partir de l’état où eft notre être, 
^ çonnoitre quels font fes plaifirs, 
pour parvenir à mefurer fes plaifirs j 6c 










































































Sur le Goût; ^ 6 ^ 

hîême quelquefois à fentir fes plaifirs; 

Si notre ame n’avoit point été unie 
au corps, elle auroit connu , mais il y a 
apparence'qu’elle auroit aimé ce qu’elle 
auroit connu : à préfent nous n’aimons 
prefque que ce que nous ne connoif* 
fonî pas. 

Notre maniéré d’être efl: entièrement 
arbitraire; nous pouvions avoir été faits 
comme nous fommes, ou autrement. 
Mais fi nous avions été faits autrement, 
nous aurions fenti autrement ; un or¬ 
gane de plus ou de moins dans notre 
machine auroit fait une autre éloquen¬ 
ce , une autre poéfie : une contexture 
différente des mêmes organes auroit 
fait encore une autre poéfie : par exem¬ 
ple , fi la conftitution de nos organes 
nous a voit rendus caps blés-d’une plus 
longue attention, toutes les réglés qui 
proportionnent la dipofirion du fujet 
à la mefure de notre attention’, ne fe- 
roient plus fi nous avions été rendus 
capables de plus de pénétratïon, tou¬ 
tes les réglés qui font fondées fur la 
mefure de notre pénétration, tombe- 
roient de même; enfin toutes les lois 
établies fur. ce que notre machine efl 
d’une. certaine façon, feroîentdifféren- 
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tes, fl notre machine n’étolt pas de 

cette façon. 

Si notre vue avolt été plus foible & 
plus confufe, il auroit fallu moins de 
moulures & plus d’uniformité dans les 
membres de l’architeélure : li notre vue 
avoir été plus diftinfle , Si notre Sme 
capable d’embrafl'er plus de chofes à la 
fois, il auroit fallu dans l’architeâure 
plus d’ornemens : fi nos oreilles avoient 
été faites comme celles de certains ani¬ 
maux, il auroit fallu rétormer bien de 
nos inflrumens de mufque. Je lais bien 
que les rapports que les choies ont en- 
tr’elles auroient fubfilléj mais le rap¬ 
port qu’elles ont avec nous ayaBt chan¬ 
gé , les chofes qui dans l’état prelent 
font un certain effet fur nous, ne le 
feroient plus : & comme la perfeélion 
des arts eft de nous préfenter les cho¬ 
fes telles qu’elles nous fafTent le plus 
de plaifir qu’il eft polTible, il faudroit 
qu’il y tût du changement dans les arts, 
puifqu’il y en auroit dans la maniéré la 
plus propre à nous donner du pîâihr. 

On croit d’abord qu’il fufÊroit de 
connoître les diverfes fources de nos 
plaifirs, pour avoir le goût; & que quand 
on a lu ce que la phüofophie nous dit 
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îà-deffus, on a du goût, & que l’on 
peut hardiment juger des ouvrages. 
Mais le goût naturel n’eft pas une cpn- 
noiffance de théorie ; c*elt une applica¬ 
tion prompte Ô4 exquife des régies mê¬ 
me que l’on ne connoît pas. Il n’efl 
pas nécelTaire de favoir que le plaiûr 
que nous donne une certaine chofe 
que nous trouvons belle, Vient de la 
furprife ; il fuffit qu’elle nous furpren- 
ne, & qu’elle nouS' furprenne autant 
qu’elle le doit, ni plus ni moins, 

Ain fl ce que nous pourrions dire ici 
& tous les préceptes que nous pour¬ 
rions donner pour former le goût, ne 
peuvent regarder que le goût acquis j 
c*eû-à-dire, ne peuvent regarder di- 
reâement que ce goût acquis , quoi¬ 
qu’il regarde encore indireüement le 
goût naturel : car lé goût acquis affec¬ 
te , change, augmente 6c diminue le 
goût naturel ; comme le goût naturel 
affed'e , change, augmente diminue 
le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût,’ 
fans confidérer s’il eff bon ou mauvais, 
juffe ou non, eff ce qui nous attache 
à une chofe par le fentiment ; ce qui 
n’empêche pas qu’il ne puiffe s’appli- 
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quer aux cliofes intelleftuelles ^ dont 
la connoilTance fait tant de 
me, qu’elle étoit la feule félicite que 
de certains-Philofophes pufTent com¬ 
prendre. L’ame connoît par fes luees 
& par fes fentimens ; elle reçoit des 
plaifirs par ces idées par ces fcnti- 
mens ; car quoique nous oppofiqns ^ i- 
déeau fentimerit^ cependantloriqu elle 
voit une choie , elle la fent, ôc il n y a 

point de choies ûintelieduelleSjqu el^ 

ne voie ou qu’elle ne croie voir, oC 
par conféquent qu’elle ne fente. 


DE VESPRIT EN GÉNÉRAL» 

’E.sprit efl le genre qui a fous lui 
JL-i plufieurs efpeces, le génie, le hon 
fens, le difcernement, la iuftelle, le 
talent, le goût. 

L’efprit confiée à avoir les organes 

bien conllitués, relativement aux ç 10 

fes oii il s’applique. Si la chofe eit ex¬ 
trêmement particulière , il le nomme 
talent; s’il a plus de rapport à un cci- 
tain plaifir délicat des gens du monde, 
il fe nomme goût ; fi la chofe particu- 
lie re efl unique chez un peuple » le ta-; 
































































SUR tE Goût. 375 

lent fe nornme efprit, comme l’aft de 
la guerre & ragricuiture chez les Ro¬ 
mains J la chaffe chez les fauvages, &c^ 


DE LA CURIOSITÉ. 
Otre ame ell faite pour penfer , 



c’efl-à-dire, pour appercevoir; 
or, un tel être doit avoir de la eurioiité : 
car comme toutes les chofes font dans 
une chaîne oîi chaque idée en précédé 
une &: en fuit une autre, on ne peut 
aimer à voir une chofelans délirer d’en 
voir une autre ; Ôi fi nous n’avions pas 
ce défit pour celle-ci, nous n’aurions 
eu auciin plaifir à celle-là. Ainfi, quand- 
on nous- montre une partie d’un ta¬ 
bleau , nous foLihaitons de voir la par¬ 
tie qu’on nous cache, à proportion dit 
plaifir que nous a fait celle que nous 
avons vue. 

C’efi: donc le plaifir que nous donne 
un objet, qui nous porte vers un autre ; 
c’efi pour cela que l’ame cherche tou¬ 
jours des choies nouvelles, ôi ne fe 
'repofe jamais. 

Ainfi, on fera toujours fur de plaire 
.à l’ame j lorfqu’on lui fera voir beavî 
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coup de chofes, ou plus qu’elle u’avoit 

efpéré d’en voir. 

Par-là on peut, expliquer la raifon 
pourquoi nous avons du plaiür lorfque 
nous voyons un jardin bien régulier, 
& que nous en avons encore lorfque 
nous voyons un lieu brut & champê¬ 
tre : c’efl la même caufe qui produit 
ces effets. 

Comme nous aimons à voir un grand 
nombre d’objets , nous voudrions eten- 
dre notre vue, être en plufieurslieux, 
parcourir plus d’efpace : enfin notre 
aine fuit les bornes , &C elle voudroit, . 
pour alnfi dire, étendre la fphere de 
fa préfence ; ainfi c’eflun grand plaifir 
pour elle de porter fa vue au loin. Mais 
comment le faire? dans les Villes, notre 
vue efl bornée par des maifons ; dans les 
Campagnes, elle l’efi par mille obfla- 
cles ; à peine pouvons-nous voir trois 
ou quatre arbres. L’art vient à notre fe- 
cours, & nous découvre la nature qui 
fe cache elle-même ; nous aimons l’art, 

& nous l’aimons mieux que la nature, 
c’efl-à-dire , la nature dérobée à nos 
yeux : mais quand nous trouvons de 
belles fituations, quand notre vue eu 
liberté peut voir au loin des prés, des 
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ruiffeaux, des colünes, & ces difpo- 
fitions qui font, pour ainfi dire, créées 
exprès, elle eft bien autrement enchan¬ 
tée que lorfqu’elle voit îes jardins de 
Le Nôtre; parce que la nature ne fe 
copie pas, au lieu que Fart fe reffem- 
ble toujours. Ceft pour cela que, dans 
la peinture, nous aimons mieux un pay- 
fage que le plan du plus beau jardin du 
monde ; c’efl que la peinture ne prend 
la nature que là oii elle ell belle,, là oii 
la vue fe peut porter au loin & dans 
toute fon étendue, là où elle efl variée, 
là où elle peut être vuè avec plaifir. 

Ce qui fait ordinairement unegrande 
penfee, c’eil îorfqu'on dit une chofe 
qui en fait voir un grand nombre d'au¬ 
tres, & q'^'on nous fait .découvrir tout 
d'un coup ce bOus ne pouvions 
efpérer qu'après tine grande iedfure. 

Florus nous repréfente en peu de 
paroles toutes les fautes d'Annibal : 
>> Lorfqu'il pouVoit, dit-il, fe fervir^e 
la viâoire, il aima mieux en jouir ; 


Cum vlBoriâ pofu ud , frui mduit. 

Il nous donne une idée de toute la 
guerre de Macédoine , quand il dit : 
» Ce fut vaincre que d’y 'entrer << j 
Jntroiÿe ylBoria 
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Il nous donne tout le rp€£lacle de la 
vie de Scipion, quand il dit de fa jeu-» 
nelTe : » C’efl le Scipion qui croit pour 
» ia deftruûion de TAfrique hic trit 
Scipio , qui in txitium Africa crefcit. 
Vous croyez voir un enfant qui croît 
& s’élève comme un géant. 

Enfin , il nous fait voir le grand ca- 
raélere d’Annibal, la fimationdeFuni- 
vers 5 ôc toute la grandeur du Peuple 
Romain, lorfqu’il dit : « Annibalfugitif 
» '"herchoit au Peuple Romain un en- 
>♦ ^mi par tout runivers « : qui , pro- 
f::7i Africa y hoft&m Populo Koniano 

ni: ,mrtbat. 

* * 

DES PLA’sm- VaRDRE. 

I L ne fufixt pas de montrer à 1 ame 
beaucoup de chofes, il faut les lui 
montrer avec ordre : car pour lors nous 
nous relTouvenons de ce que nous 
avons vu, & nous commençons à ima¬ 
giner ce que nous verrons ; notre ame 
ie félicite de fon étendue & de fa pé¬ 
nétration : mais dans un ouvrage où il 
n’y a,point d’ordre, l’ame fent à cha¬ 
que inftanî troubler,celui qu’elle y veut 
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niettre. La fuite que l’Auteur s’eil faite, 
& celle que nous nousfaifons , fe con¬ 
fondent ; l’ame ne retient rien ne pré¬ 
voit rien ; elle efî humiliée la con- 
fufion de fes idées, nar i’inanité qui lui 
refie ; elle efl vainc . cnt f^^i^uée, & 
ne peut goûter aiRtm piaiiir : c’efl 
pour cela q^e, quand le deffein n’efl 
pas d’exprimer ou de montrer la con- 
fufion , on met toujours de Fordre dans 
la confuficn même, Ainiî l -'s Peintres 
grouppent leur*: ^«fures; ainfi ceiixr ii 
peignent les s 

devant de leurs tableaux r .. 

Pœil doit diflinguer, & îr conludoiî 
dans le fond & le lointain. 


V E S P LA 1 O ^ 


DELA Variété» 

Aïs s’il faut de Pordfe dans les 



XVÂ choies 5 il faut aiifîî de la variété : 
fans cela l’ame languit ; car les eliofes 
femblableslui paroifTentles mêmes, & 
fl une partie d’un tableau qu’on nous 
découvre relTembloit à une autre que 
nous aurions vué, cet objet feroit 
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nouveau fans le paroître, & ne ferolt 
aucun plaifir. Et comme les beautés 
des ouvrages de l’art, femblables à 
celles de la nature, ne confiûent que 


dans les plaiErs qu’elles nous font, il 
faut les rendre propres le plus que l’on 
peut à varier ces plaifirs ; il faut faire 
voir à l’ame des choies qu’elle n’a pas 
vues ; il faut que le ientiment qu’on 
lui donne foit différent de celui qu’elle 
vient d’avoir. 

C’efl atnfi que les vHiffoires nous 
plaifent p^ir *=*‘/âriété cies récits, les 
Romans paf'^a variété des prodiges, 
les Pièces de théâtre par la variété ties 
pafTions, & que ceux qui lavent inf- 
truive modifient le plus qu’ils peuvent 
le ton uniforme de riiiltrudt*on. 

Une 1 . gue uniformité rend tout 
infupportabie ; le même ordre des pé¬ 
riodes, long-temps continué , accable 
dans une harangue : les mêmes nom¬ 
bres & les memes chutes mettent 
l’ennui dans un long poëme. S’il el 
vrai que l’on ait fait cette fameujt; 
allée de Mofeou à Pétesbourg, le 
voy^ -ur doit périr d’ennui renferme 

entre les deux rangs de cette allefi * 
& cel, i qui aura voyagé ion g-te mu" 
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dans les Alpes, en defcendra dégoûté 
des fituations les plus heure u Ce s & des 
points de vue les plus charmans. 

L’ame aime la variété: mais elle ne 
l’aime, avons-nous dit, que parce 
qu’elle eÛ faite pour connoître 8c 
pour voir : il faut donc qu’elle puiffe 
voir, & que la variété le lui permette; 
c’efl-à di' il fau qu’une choie foit 
^ .r être apperçue, 8c 
pour être apperçue avec 

1 

, Il a des chofes qui paroilTent va¬ 
riées & ne le font point, d’autres qui 
paroïiTent uniformes 8c font U s va¬ 
riées. 

■''rchitedture gothique paroî^ ♦■ès- 
mais la confuûon des .ne- 
’gue parleur petiteiTe; ce qui 
l’y en a aucun que nouspuif- 
guer d’un autre, 8c leur 
il • qu’il n’y en a aucun fur 

'...J , ‘{Te s’arrêter: de maniéré 

. ; , rie*? its même 

' } ..ie agréable, 

i. ^eGotniqueeftune 

' , ” l’oeil qui le voit ; 

ée, comme quand 
me obfcur. 
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L’archlte£ture Grecque, au contraire, 
paroît uniforme ; mais comme elle aies 
divisons qu’il faut, Sc autant qu’il en 
faut pour que l’ame voie précifément 
ce qu’elle peut voir fans le fatiguer, 
mais qu’elle en voie affez pour s’occu¬ 
per, elle a cette variété qui fait regar^ 
der avec plaifir. 

Il faut que les grandes chofes ayent 
de grandes parties j les grands hom¬ 
mes ont de grands bras, les grands ar¬ 
bres de grandes branches, &c les gran¬ 
des montagnes font compolées d’autres 
montagnes, qui font au-defTus ÔC 
delTous ; c’eft la nature des chofes qui 
fait cela. 

L’architeâure Grecque, quia pftt ue 
divisons ôc de grandes divihons, imite 
les grandes chofes ; l’ame fent une cer¬ 
taine majeflé qui y régné par-tout. 

C’eil ainfi que la peinture clivife en 
grouppes de trois ou quatre figures 
celles qu’elle repréfente dans un ta¬ 
bleau ; elle imite la Nature ; une nom- 
breufe troupe fedivife toujours en pe¬ 
lotons ; êc c’efl: encore ainfi que la 
peinture diyife en grande maffe fes clairs 
ôc fes obfcurs. 
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DES PLJISIRS 
DE LA Symétrie. 

J ’AI dit que Pâme aime la variété 
cependant, dans la plupart des cho- 
fes , elle aime à voir une efpece de 
fymétrie. Il femble que cela renferme 
quelque contradiâîon ; voici comment 
j’explique cela; 

Une des principales caufes des plaî- 
firs de notre ame , lorfqu’elleyoit des 
objets, c’eft la facilité qu’elle a a les 
appercevoir; & la raifon qui fait que 
la fymétrie plaît à l’ame, c’eil qu’elle 
lui épargne de la peine , qu’elle la fou¬ 
lage , & qu’elle coupe, pourainfi dire ^ 
l’ouvrage par la moitié. . 

De-là fuit une réglé générale : par¬ 
tout oîi la fymétrie eft utile à l’ame 
peut aider fes fonftions , elle lui efb 
agréable ; mais, par-tout ou elle eil inu¬ 
tile, elle ed fade, parce qu’elle ote la 
variété. Or les chofes que nous voyons 
fucceUivement doivent avoir de la va¬ 
riété j car notre ame n’a aucune difH- 
culté à les voir : celles, au contraire, 
que nousappercevons d’un coup d’oeil 
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doivent avoir de la fymétrle. Ainfi,' 
comme nous appercevons d’un coup 
d’œil ia façade d’un bâtîmeut, un par- : 
terre, un temple , on y met de la fy- 
métrie, qui plaît à i’ame par la facilité 
qu'elle lui donne d’embralTer d’abord 
tout l’objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on 
doit voir d’un coup d’œil foit fimple , 
il faut qu’fi ib t unique , & que les par*, 
ties fe rapportent toutes à l’objet prin¬ 
cipal ; c’ert pour cela encore qu’on 
aime ia lymarrie ; elle fait un tout 
enlemble. 

Il eil dans la Nature qu’un tout Toit 
achevé ; 6c i’ame qui voit ce tout, veut 
qu’il n’y ait point de partie imparfaite. 
C’eft encore pour cela qu’on aime la 
fymétrie; il faut une efpece de pon¬ 
dération ou de balancement : 6c un ba¬ 
timent avec une aîie, ou une aîie plus 
courte qu’une autre , efl aufïl peu fini 
. qu’un corps avec un bras y ou avec uii 
bras trop court. 
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DES CONTRASTES, 

L ’Ame aime la fymétrie , mais elle 
aime aulîi les contrailes ; ceci 
demande bien des explications. Par 
exemple : 

Si la nature demande, des peintres 
& des fculpteurs , qu’ils mettent de la 
fymétrie dans les parties de leurs fi¬ 
gures, elle veut, au contraire,qu’ils met¬ 
tent des contrailes dans les attitudes. 
Un pied rangé comme un autre, un 
membre qui va comme un autre, font 
infupportables : la raifon en eil que 
cette fymétrie fait que les attitudes 
font prefque toujours les mêmes, com¬ 
me on le voit dans les figures gothi¬ 
ques, qui fe reifemblent toutes par-là, 
Ainfi il n’y a plus de variété dans les 
produélions de l’art. De plus, la nature 
ne nous a pas fitués alnfi; & comme 
elle nous a donné du mouvement, elle 
ne nous a pas ajuilés, dans nos aâiions 
& dans nos maniérés, comme des pa¬ 
godes; & fi les hommes gênés èc àinfi 
contraints font infupportables , que 
fera-ce des prodjLiéiions de l’art i 
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Il faut donc mettre des contrafles 
dans les attitudes, fur-tout dans les ou* 
'VTages de fculpuire, qui, naturellement 
froide , ne peut mettre de feu que par 
la force du contrafte &de lafituation. 

Mais, comme nous avons dit que la 
variété que l’on a cherché à mettre dans 
le gothique lui a donné de l’uniformité, 
il eft fouyent arrivé que la variété que 
l’on a cherché à mettre par le moyen 
des contraftes, ed devenue une iymé* 
trie & une vicieufe uniformité. 

Ceci ne fe fent pas feulement dans 
de certains ouvrages de fculpture Ôc de 
peinture , mais aulîî dans le ilyle de 
quelques Ecrivains, qui dans chaque 
phrafe mettent toujours le commen* 
cernent en contrafte avec la fin par des 
antithefes continuelles, tels que faint 
Auguflin & autres Auteurs de la baffe 
latinité, & quelques-uns de nos mo* 
dernes , comme Saint-Evremont. Le 
tour de phrafe toujours le même & tou* 
jours uniforme déplaît extrêmement J 
ce contrafte perpétuel devient fyme- 
trie , & cette oppofitîon toujours re- 
cî>erchée devient uniformité. 

L’efprit y trouve ü peu de variété, 

que lorfque vous avez vu une partie 

de 
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de la phrafe, vous devinez toujours 
Tautre : vous voyez des mots oppo- 
fés , mais oppofés delà même maniéré; 
vous voyez un tour dans la phrafe , 
mais c’eil toujours le même. 

Bien des Peintres font tombés dans 
le défaut de mettre des contraftes par¬ 
tout & fans ménagement; de forte que 
lorfqiPon voit une ügure , on devine 
d’abord la difpofition de celles d’à-côté : 
cette continueliediverfité devient quel¬ 
que chofe de femblable. D’ailleurs, la 
nature qui jette les chofes dans le dé- 
fordre, ne montre pas l’affeéfation d’un 
contrafte continuel; fans compter qu’¬ 
elle ne met pas tous les corps en mou¬ 
vement & dans un mouvement forcé. 
Elle efl: plus variée que cela; elle met 
les uns en repos, & elle donne aux au¬ 
tres différentes fortes de mouvemens. 

SI la partie de l’ame qui connoit, 
aime la variété, celle qui fent ne la 
cherche pas moins ; car l’ame ne peut 
pas foutenir long-temps les mêmes fl- 
tuations, parce qu’elle efl liée à un 
corps qui ne peut les fouffrir. Pour 
que notre ame foit excitée, il faut que 
lès efprits coulent dans les nerfs : or, 
il y a là deux chofes, une iaiîitude 
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dans les nerfs, une cefTation de la part 
des efprits cjiù ne coulent plus » ou qui 
fe dlïïipent des lieux où ils ont coulé. 

Ainfi tout nous fatigue a la longue, 
& fur-tout les grands pla^iûrs : on îes- 
quitte toujours avec la meme fatisfac- 
tion qu’on les a pris; car les fibres, qui 
en ont été les organes, ont befoin de 
repos ;11 faut en employer d’autres plus 
propres à nous fervir, & diftribuer, 
pour ainfi dire, le travail. 

Notre ame eff lafTe de fentlr i mais 
ne pas fentir, c’efl tomber dans un 
anéantilTement qui l’accable. On re¬ 
médie à tout, en variant fes modin-' 
cations : elle fent, elle ne fe laffe 
pas. 


E S PLAISIRS 
DE LA S U RPRI SE, 

C Ette difpofition de l’ame, qui la 
porte toujours vers difFérens ob¬ 
jets , fait qu’elle goûte tous les plailirs 
qui viennent de la furprlfe ; fentiment 
qui plaît à l’ame par le fpeâaele & 
la promptitude de l’adfion : car eue ap- 
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perçoit ou fent une chofe qu’elle n’at¬ 
tend pas 5 ou d’une maniéré qu’elle n’at- 
tendoit pas. 

Une chofe peut nous furprendre 
comme merveilleufej mais aufïï com¬ 
me nouvelle, & encore comme inat¬ 
tendue ; & dans ces derniers cas, le 
fenîiment principal fe lie à un fentl- 
ment accefToire, fondéN^fur ce que la 
chofe efï nouvelle ou inattendue. 

C’eft par-là que les jeux de hafard 
nous piquent ; ils nous font voir une 
fuite continuelle d’évënèmens non at¬ 
tendus : c’eft par-là que les jeux de 
fociété nous plaifent j ils font encore 
une fuite d’événemens imprévus, qui 
ont pour éaufe l’adrelFe jointe au ha-!' 
fard. 

C’ell encore par-là que les pièces 
de théâtre nous plaifent : elles fe dé- 
veloppentpardegrés, cachent lesévé- 
nemens jufqu’àce qu’ils arrivent, nous 
préparent toujours de nouvéaux fujets 
de furprlfe, & fou vent nous piquent 
en nous lès montrant telique nous au¬ 
rions dû les prévoir. 

Enfin, les ouvrages d’efprit ne font 
ordinairement lus que parce qu’ils nous 
ménagent des furprifes agréables, 

R ij 
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fupplcent à l’infipidîté des conveffa- 
tions prefque toujours languiffantes, 
& qui ne font point cet effet, 

La lurprile peut être produite par 
la chofe, ou par la maniéré de Lap- 
percevoir : car nous voyons une chofe 
plus grande ou plus petite qu’elle n’eft 
en effet, ovt différente de ce qu’elle eft ; 
ou bien nous voyons la choie rncme , 
mais avec une idée acceffoire qui nous 
furprend.Telle eff,dans unechoie,l’idee 
acceffoire delà difficulté de l’avoir fai¬ 
te , ou de la perfonne qui Ta faite , ou 
du temps ,011 elle a été faite , ou de ! a 
maniéré dont elle a été faite, ou de 
quelqu’autre circonffance qui s’y joint. 

Suétone nous décrit îeSrcrimes de 
Néron avec un fang froid qui nous fur¬ 
prend, en MO VIS faifant preique croire 
qu’il ne feat point l’horreur de ce qu’il 
décrit^ il change de ton tout-acoup > 
& dit: L’univers ayant fouffertce monf- 
tre pendant quatorze ans, enfin il 1 a- 
bandonna : "Tah nipn^rum ptr quatuor^i 
deçim annos perpe^us ^ ttrramm orbi’s tanp 
dem dejliiuit. Ceci produit dans Tefprit 
différentes fortes de furprifes y nous 
fommes furpris du changement de flyle 
de l’Auteur j de la découvert^ de fa 
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tilfférente maniéré de penfer, de fa 
façon de rendre en auffi peu de mots 
une des grandes révolutions qui foit 
arrivée : ainfi Tame trouve un très- 
grand nombre de fentimens diiFérens 
qui concourent à Tébranler 6c à lui 
compofer un plaifîr. 

i 

DES DIVERSES CAUSES 
qui pmvem produira un fintirmnté 

I L faut bien remarquer qifun fenti- 
ment n’a pas ordinairement dans 
notre ame une caufe unique. G’efl, ü 
j’ofe me fervir de ce terme, une cer¬ 
taine dofe qui en produit la force & la 
variété.' L’efprit confifle à favoir frap¬ 
per plufieurs organes à la fois ; & fî 
l’on examine les divers Ecrivains , on 
verra peut-être que les meilleurs ÔC 
ceux qui ont plu davantage font ceux 
qui ont excité dans l’ame plus de fen- 
^ fations en même temps. 

Voyez 5 je vous prie, la multiplicité 
des caiifes. Nous aimons mieux voir 
un jardin bien arrangé , qu’une confu- 
fion d’arbres : iR parce que notre vue 

R iij 
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qui ferolt arrêtée, ne l’eÛ pas ; 2.® cha¬ 
que allée eû une, & forme une grande 
chofe j au lieu que dans la confufion 
chaque arbre eft une chofe, & une pe¬ 
tite chofe : 3.® nous voyons un arran¬ 
gement que nous n’avons pas coutume 
de voir : 4.® nous favons bon gré de la 
peine que l’on a nri^e : 5. ^novïs admi¬ 
rons le foin qu^l’on a d^^combattre 
fans celle la natu?é, qui par des pro¬ 
ductions qu’on ne lui demande pas, 
cherche à tout confondre; ce qui eft 
ü vrai, qu’un jardin négligé nous eft 
infupportable, Quelquefois la difKculcé 
de l’ouvrage nous plaît, quelquefois 
c’eft la facilité; comme dans un jar- 
din magnifique nous admirons la gran¬ 
deur & la dépenfe du maître, nous 
voyons quelquefois avec plaifir qu’on 
a eu l’art de nous plaire avec peu de 
dépenfe & de travail. Le jeu nous plaît, 
parce qu’il fatisfait notre avarice , c’eft- 
à*dire l’efpérance d’avoir plus : il flatte 
notre vanité par l’idée de la préférence 
que la fortune nous donne , & de l’at¬ 
tention que les autres ont fur notre 
bonheur : il fatisfait notre curiofité, en 
nous donnant un fpeCtacle ; enfin il 
nous donne les diiférens plaifirs de la 
furprife. 
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La danfe nous plaît par la légéreté 5’ 
par une certaine grâce, par la beauté 
& la variété des attitudes 5 par fa liai- 
fon avec la mufique 5 la perfonne qui ^ 
danfe étant comme un inllrument qui 
accompagne; mais fur-tout elle plaît 
par une difpolltion de notre cerveau , 
qui ell telle qu’elle ramene en fecret 
ridée de tous les mouvemens à de cer¬ 
tains mouvemens, la plupart des atti¬ 
tudes à de certaines attitudes. 


DE LA SENSIBILITÉ. 

P resque toujours les chofes nous 
plaifent & déplaifent à difFérens 
égards : par exemple, les d’Ita¬ 

lie nous doivent faire peu de plaifir ; 
1 parce qu’il n’efl pas étonnant qu’ac¬ 
commodés comme ils font, ils chan¬ 
tent bien; ils font comme un inftru- 
ment dont l’oitvrier a retranché du bois 
pour lui faire produire des fons : 2.® 
parce que les parlons qu’ils jouent font 
trop fufpedes de fauffeté : 3.° parce 
qu’ils ne font ni du fexe que^ous ai¬ 
mons , ni de celui que rious eltimqns. 
D’un autre côté ils peuvent nous plaire^ 

R iv 
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parce qu’ils confervent long-temps im 
air de jeunelTe , &i de plus, parce qu’ils 
ont une voix flexible, & qui leur efl 
particulière, Ainfl chaque chofe nous 
donne un fentiment, qui efl com- 
pofé de beaucoup d’autres, lefquels 
s’afFoibliflent 6l fe choquent quelques 
fois. 

Souvent notre ame fe compofe elle* 
meme des raifons de plaiflr , & elle y 
réuflit fur-tout par les.liaifons qu’elle 
met aux chofes. Ainfi une choie qui 
nous a plu nous plaît encore, par la 
feule raifon qu’elle nous a plu , parce 
que nous joignons l’ancienne idée à la 
nouvelle : ainfi une aÛrice qui nous a 
plu fur le théâtre, nous plaît encore 
dans la chambre ; fa voix, fa déclama¬ 
tion, le fouvenir de l’avoir vu admirer, 
que dis-je ? l’idée de la PrincefTe jointe 
à la Tienne, tout cela fait une efpece 
de mélange qui forme & produit un 
plaiflr. 

Nous fommes tous pleins d’idées 
acceffoires. Une femme qui aura une 
grande réputation & un léger défaut, 
pourra le mettre en crédit & le faire 
regarder comme une grâce. La plu¬ 
part des femmes que nous aimons n’ont 
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pour elles que la prévention fur leur 
naifîance ou leurs biens, les honneurs 
ou l’eflime de certaines gens. 


DE LA DÉLICATESSE, 

L es gens délicats font ceux, qui à 
chaque idée ou à chaque goût joi¬ 
gnent beaucoup d’idées ou beaucoup 
de goûts acceffoires. Les gensgrofliers 
n’ont qu’une fenfation ; leur ame ne 
fait conipofer ni décompoferj ils ne 
joignent_.ni n’ôtent rien à ce que la 
nature donne : au lieu que les gens 
délicats dans l’amour fe compofent la 
plupart des plaifirs de l’amour. Poli- 
xene & Apicius portoient à la table 
bien des fenfations inconnues,à nous 
autres mangeurs vulgaires ; & ceux qui 
jugent avec goût des ouvrages d’efprit, 
ont ôc fe font fait une infinité de fenfa- 
îions que les autres hommes n’ont pas. 
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DU JE NE SAIS QUOI. 

I L y a quelquefois dans les perfon- 
nes ou dans les choies un charme 
invifible , une grâce naturelle , qu’on 
n’a pu définir , & qu’on a été forcé 
d’appeler le je ne fais quoi. 11 me iein- 
ble que c’eft un effet principalement 
fondé fur la furprife. Nous lommes 
touchés de ce qu’une perfonne nous 
plaît plus qu’elle ne nous a paru d’a¬ 
bord devoir nous plaire; & nous fom- 
mes agréablement furprisde ce qu’elle 
a fu vaincre des défauts que nos yeux 
nous montrent &c que le cœur ne croit 
plus: voilà pourquoi les femmes laides 
ont très-fouvent des grâces , ^ qu*il 
eft rare que les belles en ayent. Car 
ime belle perfonne fait ordinairement 
le contraire de ce' que nous avions 
attendu; elle parvient à nous paroître 
moins aimable ; après nous avoir fur- 
pris en bien , elle nous furprend en 
mal : mais l’imprefiion du bien eft an¬ 
cienne, celle du mal nouvelle; aufil 
îes belles perfonnes font-elles rarement 
les grandes pallions, prefque toujours. 
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réfervces â celles qui ont des grâces , 
c’eft-à-dire, des agrémens que nous 
n*attendions point, & que nous n a- 
vions pas fujet d’attendre. Les gran¬ 
des parures ont rarement de la grâce, 
& fouvent l’habillement des bergeres 
en a. Nous admirons la majelle des dra¬ 
peries de Paul Véronefe 5 mais nous 
fommes touchés de la {implicite de Ra¬ 
phaël, & de la pureté du Correge.PauI 
Véronefe promet beaucoup, & paye 
ce qu’il promet : Raphaël & le Correge 
promettent peu, & payent beaucoup, 
& cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordinai¬ 
rement dans l’efprit que dansle vifage ; 
car un beau vifage paroît d’abord, & 
ne cache prefque rien : mais l’efprit ne 
fe.montre que peu à peu, que quand 
il veut, & autant qvi’il veut ; il peut 
fe cacher pour paroître , & donner 
cette efpece de fiirprife qui fait les 
grâces. 

Les grâces fe trouvent moins dans 
les traits du vifage que dans les maniè¬ 
res ; car les maniérés nailTent à chaque 
inftant, & peuvent à tous les momens 
créer des furprifes : en un mot, une 
femme ne peut guere être belle que 
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d’une façon, mais elle efl jolie de cent 

mille. 

La loi des deux fexes a établi parmi 
les nations policées 6c fauvages, que 
les hommes demanderoient, 6c que les 
femmes ne feroient qu’accorder : de¬ 
là il arrive que les grâces font plus par¬ 
ticuliérement attachées aux femmes. 
Comme elles onttout à défendre, elles 
ont tout à cacher ; la moindre parole , 
le moindre gelle, tout ce qui, lans 
choquer le premier devoir, le montre 
en elles , tout ce qui fe met en liberté, 
devient une grâce : 6c telle eû la la- 
geffe de la Nature , que ce qui ne feroit 
rien fans la loi de la pudeur , devient 
d’un prix Infini depuis cette heureufe 
loi, qui fait le bonheur de l’univers. 

Comme la gêne 6c l’affediation ne 
fauroient nous lurprendre , les grâces 
ne fe trouvent ni dans les maniérés gê¬ 
nées , ni dans les maniérés affedlées, 
maisdansune certaineilbertéoufacilité 
qui efi: entre les deux extrémités; Sc 
l’ame efi: agréablement furprife de voir 
que l’on a évité les deux écueils. Il fem- 
lîleroit que les maniérés naturelles de- 
vroient être les plus aifées; ce font 
celles qui le font le moins; car i’édu- 
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cation nous gêne ^ nous fait toii- 
pcfdrc du naturel * or ^ nous foui* 
mes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
parure , que lorfqu’elle eft dans cette 
négligence, ou même dans ce défordre 
qui nous cache tons les foins que la 
propreté n'a pas exigés , &C que la feule 
vanité auroit fait prendre ; & Ton n'a 
jamais de grâces dans 1 elçrit, que lôrf- 
que ce que l’on dit paroît trouvé, & 
non pas recherche. 

Lorfque vous dites des chofes qui 
vous ont coûté , vous pouvez bien 
faire voir que vous avez de refprit, 
& non pas des grâces dans l elprit* 
Pour le faire voir, il faut que vous 
ne le voyiez pas vous-meme, & que 
les autres, à qui d’ailleurs quelque ^ 
chofe de naît & de fimple yn vous ne 
promettoit rien de cela, foient douce¬ 
ment furpris de s'en appercevoir. 

Ainfiles grâces ne s’acquierent point; 
pour en avoir il faut être naïf, Mais 
comment peut-on travailler à être 

naïf? 

Une des plus belles fixions d'Ho^' 
mere, c’eft celle de cette ceinture qui 
donnoit à Vénus l’art de plaire, Rien 
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ii'eft plus propre faire fentir cette 
magie & ce pouvoir des grâces, qui 
femblent être données à une perfonne 
par un pouvoir invifible , &L qui font 
dillinguées de la beauté même. Or 
cette ceinture ne pouvoir être donnée 
qu’à Vénus. Elle ne pouvoir conve¬ 
nir à la beauté majeftueure de Junon ; 
car la majefté demande une certaine 
gravité, c’eft-à-dire une crainte op- 
pofée à ringénuité des grâces. Elle 
ne pouvoir bien convenir à la beauté 
fiere de Pallas : car la fierté eft oppo- 
fée à la douceur des grâces, & d’ail¬ 
leurs peut fou vent être foupçonnée 
d’affe dation. 


PROGRESSION 

DE LA Surprise, 

C E qui fait les grandes beautés, 
c’efi lorfqu’une chofe efi: telle que 
îafurprife eft d’abord médiocre , qu’eüe 
fe foutient, augmente , & nous mene 
enfuite à l’admiration. Les ouvrages de 
Raphaël frappent peu au premier coup 
d’œil : il imite fi bien la nature, que 
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l’on n’en eft d’abord pas plus étonné 
que û l’on voyoit l’objet même , le¬ 
quel ne cauferoit point de ûirprife : 
mais une expreffion extraordinaire, un 
coloris plus fort , une attitude bizarre 
d’un Peintre moins bon, nous faifit du 
premier coup d’œil , parce qu’on n’a 
pas coutume de la voir ailleurs. On 
peut comparer Raphaël à Virgile; & les 
Peintres de Venife avec leurs attitudes 
forcées, à Lucain.> Virgile plus natu¬ 
rel frappe d’abord moins, pour frap¬ 
per enfuiteplus : Lucain frappe d’abord 
plus, pour frapper enfuite moins. 

L’exaûe proportion de la fameufe 
Eglife de Saint-Pierre , fait qu’elle ne 
paroît pas d’abord auffi grande qu’elle 
l’efl; car nous ne favons d’abord où 
nous prendre pour juger de fa gran¬ 
deur. Si elle étoit moins large , nous 
ferions frappés de fa longueur : fi elle 
étoit moins longue, nous le ferions 
de fa largeur. Mais à mefure que l’on 
examine, l’œil la voit s’agrandir , l’é¬ 
tonnement augmente. On peu la cornr 
parer aux Pyrénées, où l’œil qui croy oit 
d’abord les mefurer, découvre des mon¬ 
tagnes derrière les montagnes, & fe 
perd toujours davantage* 
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li arri ve fou vent que notre ame fent 
duplailir, lorfqu’ejle a un fenriment 
qu’elle ne peut pas démêler elle-mê¬ 
me, &c qu’elle voit une chofe abfolu»* 
ment différente de ce qu’elle fait être, 
ce qui lui donne un fentiment de lur- 
priie dont elle ne peut pas fortir. En 
voici un exemple : Le dôme de Saint- 
Pierre eff immenfe ; on fait que Michel- 
Ange voyant le Panthéon, qui^toit 
le plus grand temple de Rome , dit qu’il 
en vouloir faire un pareil, mais qu’il 
vouloir le mettre en l’air. Il Et donc fur 
ce modèle le dôme de Saint-Pierre : mais 
il £t les piliers fi maffifs, que ce dôme 
qui eff comme une montagne que l’on a 
fur la tête, paroît léger à l’œil qui le 
conhdere. L’ame rejfle donc incertaine 
entre ce qu’elle voit & ce qu’elle lait, 
& elle refte furprife de voir une maffe 
en même temps ü énorme & û légère^ ' 
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DES BEAUTÉS 

qui rlfultmt (Tun cmain emhurras de Vame* 

S OUVENT la furprife vient à Fa¬ 
mé de ce qu’elle ne peut pas conci¬ 
lier ce qu’elle voit avec ce qu’elle a 
vu. Il y a en Italie un grand lac, qu’on 
appelle le Lac majeur; c’efi une petite 
mer dont les bords ne montrent rien 
que de fauvagerA quinze milles dans 
Te lac, font deux îles d’un quart de 
mille de tour, qu’on appelle les Bor- 
romées, qui ed, à mon avis, le féjpur 
du monde le plus enchanté. L’amé elî: 
étonnée de ce contirade romanefque , 
de rappeler avec plaifir les merveilles 
des Romains, où après avoir paffé par 
des rochers & des pays arides, on fe 
trouve dans un lieu fait pour les Fées. 

Tous les contrades nous frappent, 
parce que les chofes en oppodtion fe 
relevent toutes les deux : ainfi, lorf- 
qu’un petit homme ed auprès d’un 
grand , le petit fait paroître l’autre plus 
grand , le grand fait paroître l’autre 
plus petit. 
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Ces fortes de furprifes font leplaifir 
que l*on trouve dans toutes les beau¬ 
tés d’oppofition, dans toutes les anti- 
thefes figures pareilles. Quand Flo- 
rus dit : » Sore &: Algide, qui le croi- 
>* roit ! nous ont été formidables ; Sa- 
» trique 6 c Cornicule étoient des Pro- 
» vinces : nous rougifiîons des Bori- 
» liens & des Véruliens, mais nous 
» en avons triomphé : enfin Tiburno- 
» tre faiixbourg, Prénefie où font nos 
« maifons de plailance, étoient le fujet 
» des vœux que nous allions faire au 
» Capitole *< ; cet Auteur, dis-je, 
nous montre en môme-temps la gran¬ 
deur de Rome 6 c la petitefié de fes com- 
mencemens, & l’étonnement porte fur 
ces deux chofes. 

On peut remarquer ici combien efi 
grande la difierence des antithefes d’i¬ 
dées, d’avec les antithefes d’expref- 
fion. L’antithefe d’exprefiion n’efi: pas 
cachée; celle d’idées l’efi: : l’une a toU' 
jours le même habit; l’autre en change . 
comme on veut : l’une efl variée, 
l’autre non. 

Le même Florus, en parlant des 
Samnites, dit que leurs Villes furent 
tellement détruites, qu’il eft diifieils 
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de trouver à préfent le fujet de vingt- 
quatre triomphes 5 utnonfacilï apparcât 
maurïa quatuor & yigintitriumphorum.’E.t 
par les mêmes paroles qui marquent la 
deftruâion de ce peuple , il fait voir 
la grandeur de fon courage & de fon 
opiniâtreté, 

Lorfque nous voulons nous empê¬ 
cher de rire, notre rire redouble , a 
caufe du contrafle qui eft entre la fitua- 
tion où nous fommes & celle ou nous 
devrions être: de même, lorfque nous 
voyons dans un vifage un grand de¬ 
faut, comme, par exemple, untrès-grand 
nez, nous rions, à caufe que nous 
voyons que ce contraile avec les au¬ 
tres traits du vifage ne doit pas être, 
Ainfiles contraùes font caufe des dé¬ 
fauts aufTi-blen que des beautés. Lorf¬ 
que nous voyons quhls font fans rai- 
fon, quhls relevent ou éclairent un 
autre défaut, ils font les grands inf- 
trumens de la laideur, laquelle , lorf- 
qu’elle nous frappe fubitement, peut 
exciter une certaine joie dans notre 
ame & nous faire rire. Si notre ame 
la regarde comme un malheur dans la 
perfonne qui la polTede, elle peut ex¬ 
citer la pitié : fi elle la regarde avec 
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l’idée de ce qui peut nous nuire, Sc 
avec une idée de comparaifon avec ce 
qui a coutume de nous émouvoir Sc 
d’exciter nos défirs, elle la regarde 
avec un fentiment d’averfion. 

De même dans nos penfées, lorf- 
qu’elles contiennent une oppofition qui 
efl contre le bon f'ens, lorfquecette op¬ 
pofition eft commune 6c aifée à trou¬ 
ver, elles ne plaifent point & font un 
défaut, parce qu’elles ne caufentpoint 
de furpriie ; & fi, au contraire , elles 
font trop recherchées, elles ne plai¬ 
fent pas non plus. Il faut que dans un 
ouvrage on les fente, parce qu’elles y 
font, 6c non pas parce qu’on a voulu 
les montrer ; car pour lors la furprife ne 
tombe que fur la fottife de l’Auteur. 

Une des chofes qui nous plaît le 
plus, c’efl: le naïf ; mais c’eft auiïl le 
flyle le plus difficile à attraper : la rai- 
fon en eft qu’il efî précifément entre 
le noble & le bas; il eff fi près du bas, 
qu’il efl très-difficile de le côtoyer tou¬ 
jours fans y tomber. 

Les Muficiens ont reconnu que la 
Mufique qui fe chante le plus facile¬ 
ment, efl ia plus difficile à compofer ; 
preuve certaine que nos plaifirs, & 
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Part qui nous les donne, font entre 
certaines limites. 

A voir les vers de Corneille û pom¬ 
peux , & ceux de Racine fi naturels , 
on ne devineroit pas que Corneille 
travailloit facilement J Racine avec 
peine. 

Le bas eR le fublime du peuple , qui 
aime à voir une chofe faite pour lui , 
& qui eR à fa portée. 

Les idées gi^’c fe préfentcnt aux gens 
qui font bien élevés 6c qui ont un 
grand efpritj font ou naivesj ou nobles^ 

ou fub Urnes. ^ 

Lorfqu’une chofe noüs eR montrée 
avec des circonRances ou des acceffoi- 
res qui PagrandifTent, cela nous paroïc 
noble : cela fe fent fur-tout dans les 
comparailons , où l’efprit doit toujours 
gagner & jamais perdre j car elles doi¬ 
vent toujours ajouter quelque chofe , 
faire voir la chofe plus grande, ou s’il 
ne s’agit pas de grandeur, plus fine 5c 
plus déUçate;: mais il faut bien fe^ don¬ 
ner de garde de montrer à Pâme un rap¬ 
port dans le bas ; car elle fe le feroit 
caché, fl elle Pavoit découvert. 

Comme il s’agit de montrer des cho- 
fes Unies, Pâme aime mieux voir com-^ 
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parer une maniéré à une maniéré, une 
a£lion à une a£i:ion, qu’une chofe àune 
choie, comme un héros à un lion, une 
femme a un alîre, & un homme léger 
à un cerf. 

Michel'Ange ell le maître pour don* 
ner de la nobleffe à tous fes fujetSi 
Dans fon fameux Bacchus, il ne fait 
point comme les Peintres de Flandres, 
qui nous montrent une figure toniban* 
te, 5 c qui jre 

Ce 1 feroit anuigne ae la n. ; 

Dieu. Il le peint ferme fur fes jan... ‘’V; 
mais il lui donne fi bien la ' été de 
l ivrefTe, 6c le plaifir à voir corner la 
liqueur qu’il verfe dans fa coupe, qu’il 
n’y a rien de fi admirable. 

Dans la Pafîion qui eflclans la galerie 
de Florence, Ü a peint la Vierge de¬ 
bout qui regarde fon Fils crucifié, fans 
douleur, fans pitié, fans regret, fans 
larmes. Il la fuppofe inflruite de ce 
grand myftere', & par-là lui fait foute- 
nir avec grandeur lefpeffacle de cetJe 
mort. ' 

Il n’y a point d’ouvrage de Michel- 
Ange oîi il n’ait mis quelque chofe de 
noble. On trouve du grand dans fes 
ébauchés même, comme dans ces vers 
,que Virgile n’a point finis. 
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Jules Romain, dans fa chambre des 
Géans à Mantoue, où il a repréfenté 
Jupiter qui les foudroie , fait voir tous 
les Dieux effrayés : mais Junon eft au^ 
près de Jupiter ; elle lui montre, d’un 
air affuré, un géant fur lequel^ il faut 
qu’il lance la foudre; par-là il lui donne 
un air de grandeur que n’ont pas les 
autres Dieux : plus ils font près de Ju¬ 
piter, plus ils font raffurés : & cela eff 
bien naturel ; car, dans une bataille, la 
frayeur ceffe auprès de celui qui a de 
ravantage. 
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Bçihare* devenus redoutables aux Romains, i90"22i. 
JncurHons des Barbares Tur les terres de l'Empire 
Romain fousGallus, 191, Et.fuf 
qui lui a Aiccêdê, ihld. Rome les repoulTc, 193* 
Leurs irruptions fous Conftantiiis, 202. Les Empe¬ 
reurs les éloignent quelquefois avec dePargcnt, 
*07. Epuifoient ainiî les ricbeffes des Rornaiiis, 
îjoé. Employés dans les armées Romaines a titre 
d'auxiliaires, 209. Ne veulent pas fe foumettre ali 
difcipllne Romaine, 214. Obtiennent en Occickpt 
des terres aux extrémités de l’Empire, 227. Au- 
roientpu devenir Romains, ihid. S’entre-detruiien 
la plupart, 230. En devenant Chrétiens embra- 
fent l’Arianifme, 23 i. Leur politique , leurs mœurs, 
132, 233. Différentes maniérés de combattre e 
diverfes Nations Barbares, iifid. Ce ne E®* 

les plus forts qui firent les meilleurs étabhnemens, 

234, Une fois établis, en devenoient moins redou¬ 
tables , ibid. , 

Barlaam & Acyndine : Leur querelle contre - 
Moines Grecs, 261. ... r 

Basile { i*Emptreur) laiffe perdre la Siale py * 
faute, 263. Porphyrogénète : extinction e ^ 
puiffance des Arabes en Perfe, fous fon régné, 27 • 
Batailles navales dépendent plus à préfent des gen 
de mer que des foldats, 40 iS* fuiv. 

Bataille perdue, plus funefie par *^*^*'°^ 5 ,*^*^ n* 
qu’elle occaflonne, que par la perte réelle qu 
caufe , 43 & fuiv, 1 v n» 

Baudouin , Comte de Flandres , couronné Lmp 
reur par les Latins , 279. , 

BÉLISAIRE: A quoi il attribue fes fucces > , 

barque en Afrique pour attaquer ' 

n’ayant que cinq mille foldats, 234. Ses exp 0 
& ïes viftoirei. Portrait de ce Général, 236t 
JBéotUns, Portrait.de ce peuple, 50* 




















































DES M A T I E -R E S. 41 3 

^i'gotifme{ énerve le courage des Grecs , 2,5,6. Effets 
contraires du bigotîfihe & du fanatirme, 25?' 

BytkinU: Origine de ce Royaume, 56- ' . 

Blé i^dijlrihutton (/«J dans les ficelés de la RépubU.qirc, 
& fous les Empereurs, icjS, _ _ 

Bleus & verts'. Faélions qui divifoient l’Empire d’O- 
rient , 258. Jufiinien favorife les bleus, 239. 

Bourgeoise Kom.-.ine droit de) accordé a tous 1*$ 
alliés de Rome, 99.înconvéniens qui'en réfultent, 
I oov 

ÈouJfoU invention de la) 3. porté la marine à une 
grande perfection, 40. 

Brigue^ introduite a Rome, fur-tout pendant les guer¬ 
res civiles, 143. 

Brutus & Cassiu's font une faute funeflé à la Ré¬ 
publique, 121, Se donnent tous deux la mort , 13 5. 

Butin. Comment il fe partageoit chez les Romains, S. 

c 

^^AlïGulx : Portrait de cet Empereur, Il ré- 
tablit les comices , i6q. Supprime les aceufa- 
tions du crime de left~majefié, ihid. Bizarrerie dan* 
fa cruauté,- 163’ &• fuiv. Il eft tué ; Claude lui fuc» 
cede, 166. 

Callikique , inventeur du feu grégeois, 272, 

Campanie : Portrait des peuples qui l’habitoient, 11. 

Bannes {hataille de), perdue par les Romains contre 
les Carthaginois , 42. Fermeté du Sénat Romain , 
malgré cette perte, iSid, 

Capouans^ peuple oifif & voluptueux, lï. 

Cappadoce: Origine de ce Royaume j 56. 

Caracalla. Caraéiere & conduite de cet Empereur, 
1S2. Augmente la paye des foldats, 183, Met Gét* 
fon frété, qu’il a tué, au rang des dieux, ï86. Il 
eflmis aufii au rang des dieux par PEmpereur Ma- 
crin, fon füccefieurÔE fônmeurtrier, ihid. Effet det 
profufioni de cet Empereur, ii/d. Les foldats le re¬ 
grettent, iifd. 

Carthage. Portrait de cette République, lors de la 
première guerre Punique, 31. Parallèle de cette 
République avec celle de Rome, ihid, N’avoit que 
des foldats empruntés , 34. Son établiffement moins 

S iij 








414 TABLE 


f^lide que celui de Rome, 3 y. Sa mauvaire conduite 
dai^s !a guerre, 36. Son Gouverfiement dur, 

La fondation d'Alexandrie nuit à fon coinnîeice,37* 
Reçoit la paix des Romains après la fécondé guerre 
Punique, à de dures conditions, 47. Une des caufes 
de la ruine de cette République, 9y. 

Cas SI us & Brutus font une faute funefte a la Ré¬ 
publique , 121. 

Caton ( Mot de) fur le premier Triumvirat, not 
Confêilloit, après la bataille ris Pharfale, de tramer 
la guerre en longueur, 122. Parallèle de Caton 
avec Cicéron , 134. ^ 

Cavalerie Romaine, devenue aufTi bonne quaiicune 
autre , 234. Lors de la guerre contre les Canhagi- 
nois, elle étoit inférieure à celle decette Nation,30. 
Numide, palî’e au fervice des Romains, Romai¬ 
ne f n'étolt d’abord que l’onzieme partie de chaqus 
légion , multipliée par la fuite, 212. _ ,, 

Cavalerie , a moins befoin d'être dlfcipîtnée que Im- 
/anteiie, 113. Romaine, exercée à tirer de lare, 
232. à\Afte, étoit meilleure que celle d’Europe, 


25 J. ■ 

Cenfeurs, Quel étoit le pouvoir de ces MaglEraiS, 9^ 
Nepouvoient pas deflituer un Magîftrat, 93 * 
Leurs fondions par rapport au cens, . v 

Centuries, (^Servius Tullius diyife U peuple Romain pur } 
93 6* fuivt 

César {parallèle de) avec Pompée & CralTus, ti2. 
Donne du deffous à Pompée, iij- ® 

en état d'entreprendre fur la liberté de fa * 

116, Effraie autant Rome qu'avoit fait Anmba , 
JîQ. Ses grandes qualités firent plus pour fon e - 
vation, que fa fortune tant vantée, 

Pompée en Grèce, Ibid. Si fa clémence mente s 
grands éloges , 123. Si l'on a eu raifon de 
fa diligence , ibid. Tente de fe faire mettre le dm- . 
dêmp fur la tête, 124. Méprife le Sénat & fait 
même des Sénatus-Confultes, ihid. Confpiratiori 
contre lui, 126. Si l’affalfinat de Céfar fut un vrai 
crime, 127. Tous les aêles qu’il avoit faits conrif- 
més par le Sénat après fa mort, 129^ 6* fuiv. Scs pb- 
feques, 131. Sef conjurés finiffentprefque tous leur 
vio rnalheureurém.«nt, 138. Extin^ion totale de fà 
maifon, léS. 
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Champ dè Mars, ^ 

Changi (J^ariations dans le): On en tire des induciîons* 
252. , 

Chsimms publics ^ bien entretenus chez les Rotnains ^ 

21, , , . 

Chevaux: on endleve en beaucoup à*endroits qui n en 
avoient pas ,256, 

Chrétiens. Opinion où l’on étoit dans l’Empire Grec, 
qu’il ne fa 11 oit pas verfer le fan g des Chrétiens , 
24p. 

Chrifiianlfme. Ce qui facilita fon établiffement dans 
l’Empire Romain, 181. Les Païens le regardoient 
comnje la caufe de la chute de l’Empire Romain , 
217 <S* ybi>. Fait place au Mahométifinc , dans une 
partie de l’Alie & de l’Afrique, 2 j 3 ’ 

Dieu permit qu’il s’éteignit dans tant d’endroits , 
ihià. . 

CïcÉitON ( Caneiuite de ) , après îa mort de Céfar, 
ï JI. Travaille à l’élévation d’Oftave, 
de Cicéron avec Gaton ,134. 

Civiles i^ies guerres) de Rome n’empêchent point fort 
agrandiffement, 121. En général , elles renaent un 
peuple plus belliqueux & plus formidable à Tes voi- 
fins, rèi'd..De deux fortes en France, 142. 

Claude ( ^Empereur) donne à fes Officiers le droit 
d’adminiftrer la jnftics , ié6. 

Clémence {Si lo.') d’un ufurpateui* heureux mérite de 
grands éloges,123. ■ ^ . 

Cléopâtre fuit à la bataille d’Aftium, 140, Avmt 
fans doute en vue de gagner le cœur d’Oélave, ibiâ. 

Colonies Romaines, 3-5. 

Comices y devenus tumultueux, roi, ^ _ ■ 

Commerce : Raifons pourquoi la puilTance où il éleve 
une Nation n’eft pas toujours de longue durée , 37. 
& arts éîoient réputés, chez les Romains, des occu->, 
patrons ferviles, loS. 

Commode fuccède à Mai'c-Aurele,.177. ‘ _ 

CoMNENE (^«dronre) : Voyez Andrqnig. {^lexis)‘ 
Voyez Alexis. (Jean): Voyez Jean. {Manuel)'* 
Voyez Manuel. 

Conquêtes des Romains y lentes dans les ciSramence- 
mens, mais continues , 10. Plus difficiles à confsrp 

ver qu’à faire, 45 * , ^ 
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. TABLE 
Conjuration e»ntfe Céfar, 126. 

Conjurations fréquentes dans les commencemens du 
reçne d’Augufte, iip. Devenues plus difficiles 
quelles ne l’étoiçnt chez les anciens : Pourquoi, 

V-ONSTANTi>’ rranfportc le fiege de l’Empire en 
Orient, 1^7. Diftribuedu blé à Conftantinople 
Kome, t(ÿ8. Retire les légions Romaines, placées 
fur les frontières, dans l’intérieur des Provinces : 
.Suites de cette innovation , lot. 

Constant , petit-fils d’Héraclius par Confiantin, 
tué en Sicile , 2j6. 

Constantin, fils d'Héraclîus, empoifonné , 
Constantin It Barbu , fils de Confiant, fuccede à 
fon pere, ibid. 

Canflantino^U. Aînfi nommée du nom de Conftanîin, 
lÿj. Divifée en deux fartions, 258. Pouvoir im- 
menfe de fes Patriarches , 26j. Se foutenoit fous les 
derniers P^mpereurs Grecs, par fon commerce, 27^* 
Prife par les Croifés , 279. Reprife par les Grecs, 
280, Son commerce ruiné , ibid. 

Constantius envoie Julien dans les Gaules, 202* 
Conjhls annuels. Leur établifiement à Rome, 7 - 
Cokiolan, Sur quel ton le Sénat traite avec lui, 42» 
Courage guerrier. Sadéfinition, 21, 

C roi fades , 277 6* ftiiy, 

Croifésf font la guerre aux Grecs, & couronnent Ein- 
pereur le Comte de Flandres, 279. Poffiedent Conf" 
taiitinople pendant foixante ans , 2S0. 

Cynocéphales [journée des ) où Philippe çlî vaincu par 
les Etoliens unis aux Romains, 54. 


D 



eca we de la grandeur Romaine. Ses eaufes, 97<S'yl 
« O es guerres dans les pays lointains, 9^,* 

• a conceffion du droit de bourgeoifie Rowaiit* 
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L’inruffîfance de fes lois dans fon état de gran¬ 
deur , ilfid. 

4. ^ Dépravation des mœurs , 10^, 

5. '’ L'abolition des triomphes , 146, 

6. ® invalîon des Barbares dans l’Empire, 190-lÿl- 

7. ° Troupes de Barbares auxiliaires incorporées en 
- trop grand nombre dans les armées Romaines, 

aoÿ. 

Décadence. Comparaifon des eaufes générales de U 
grandeur de Rome avec celles de fa décadence, 213. 
de Rome ; Imputée par les Chrétiens aux Païens, oc 
par ceux-ci aux Chrétiens, 217 & fuiv. 

Décemvirs, préjudiciables àl’agrandÜTementdeRome, 
la. 

Deniers ( dîjîrihution de) par les triomphateurs, 170. 
Dénombrement des habitai\s de Rome, comparé avec 
celui qui fut fait par Démétrius de cOuxd’Athenes, 
a6. On en inféré quelles étoient, lors de ces dé- 
no mbremen s , les forces de l’une & l’autre Ville, 
27, 

Déferdons. Pourquoi elles font communes dans nos 
armées J pourquoi elles étoient rares dans celles des 
Romains, 20. 

Defpotique. S’il y a One puiffance qui le fort à tous 
égards, 270, 

Vefpotifme, opéré plutôt l’opprefïion des fujets que 
leur union, 23 6 & fuiv., 

Diciature. Son établilfement, 90. 

Dioclétien' introduit Tufage d’aflbcier plulïeors 
Princes à l’Empire, 193. 

Difcipline militaire. Les Romains réparoient leurs per« 
tes , en la rétabliffant dans toute fa vigueur, 19, 
Adrien la rétablit : Sévere la îaiffe fe relâcher, 18S. 
Piuiîéurs Empereurs malTacrés, pour avoir tentdde 
la rétablir, 188, Tout-à-fait anéantie chez les Ro¬ 
mains, 212. Les Barbares, incorporés dans les ar¬ 
mées Romaines, ne veulent pas s’y fo urne ttre, 214, ; 
Comparalfon de fon ancienne rigidité avec fon relâ¬ 
chement, 215 & fuiv. 

jOifputes , naturelles aux Grecs, 266. Opiniâtres ea 
matière de religion, 267. Quels égards elles lïiéri^ 
tent de U part des Souverains , 269. ' , 

S V, 











^iS TABLE 

Divination par l’eau d’un balTin , en ufage dans ITm- 
pire Grec , 250. 

Divijtons. S’appaifent plus aif^ment dans un Etat Me* 
narchique, que dans un Ecac Républicain , 3 Dans 
Rome , b’6 & Juiv. ^ 

Domitien { L'Emptreur'), monflre de cruauté, 171* 
Drus ILLE, L’Einptrtur Calsgula Ton frere lui fait 
décerner les honneurs divins j i 6 j.^ 

DuiLLfUS {U Conftil J gagne une bataille navale fur 
les Carthaginois , 41. 

Duronius (/è Tiibun M.) chaffd du Sénat: pour- 
quoi, 93 . 

E 


E 


Coh militaire des Romains ,17. 

^ Egypte, idée du Gouvernement de ce 
après la mort d’Alexandre , 5S. Mauvaife conduite 
de fes Rois, 60. En quoi corifîftoient leurs princi 
pales forces, 62. Les Romains les privent des 
pesauxiliaires qu’ils tii oient delà Grece, rpi»- ® 
qulfe par A'jgufte, too. , 

Empe,e,!rJ Ro.ttaias étoient^chefs-nés nes armees , 
147', Leur puifTancc groHît par degrés, , 

plus cruels n’étoient point hais du bas peup^ > 

pourquoi J 163. Etoient proclamc^s pai 

Romaines, 167. Inconvénient de cette for _ 

leaion , IM. Tâchent en vein de 
l’autorité du Séiiet, l6c). üuccelTei^s te 
jufqu’à Vefpafien , 170. Leur fig 

paroître plus tyrannique que ^„an- 

nos jours : pourquoi, 177 ^ £«1- 

sers : pourquoi, 180. Meurtres de plu * ^ Dec® 
pereurs de fuite, depuis Alexandre ju qu , . 
inclufivement, 1S8. Qui rétabhITent l'Empire 1 
celant, 193. Leur vie commence à être p ^ - g 

reté, 195. Mènent une vie plus molle & t . 

appliquée aux affaires , ibid. Veulent fé ts.it p_ 

Ter , 197. Peints de différentes couleurs , ui 
les partons de leurs Hiftorien% ,'203. Pluneurs^ 
pereurs Grecs haïs de leurs fujers, po’.u' j 

religion, 249. Difpofitions des peuples à leur * 

îHd, Réveillent les difputes théologlqwes^ auit»'^ 
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de îes afioupii', iéÿ. LaîRent tout-a-fajt périr la 

marine, 281. ' c /'• r' 

Empirà Romain. Sçn établiffement, 174 6-/wi'. Com¬ 
paré au Gouvernement d’Alger, 18^. Inondé paf 
divers peuplés Rarbares , r^o-i^r. Les repo.ufle & 
s’en débarraffç, ibid. Affoclation de plufîeurs Prin¬ 
ces à l'Empire, 99 * 193 ' ^ Empire , i 97 » 

D’Orient : Voyez Orient. D’Occident: Voyez Ocei- 
dent. Grec: Voyez Grec. Ne fut jamais plus foible 
que dans le temps que fes frontières dtûientle mieux 
fortifiées, 243. Des Turcs : "S^yez Turcs. 

Entreprifes {les' grandes ) plus diffieiles _a mener parmi 
ïio'us que chez anciens : pour quoi j 251< 

Epée. Les Romains quittent la leur pour en prendre à 
l’Efpagn'ole, 23* 

Epiciirifme , introduit à Rome fur la fin de la Républi¬ 
que, y produit la corruption des moeurs , ipj. 

.Eÿ«éj, peuple belliqueux, II. _ 

Efpagnois modernes : Commentu-îs auroient dû fe con» 
.duire dans la conquête du Mexique, 80. 

EtoUens. Portrait de ce peuple, 49. S’unjfîent avec 
les Romains contre Philippe, 53. S’unifient avec 
Antiochus contre les Romains, .35. 

Eutïches, héréfiarque : quelle étoit fa doflrine, 

*1,11 

Exemples. II y en a de mauvais , d une plus dange- 
reufe conféquence que les crimes, 

Exercices du corps àviüs parmi nous, quoique très- 
utiles, 18. 

F 


F !^««j que commettent ceux qui gouvernent,Tout 
quelquefois des effets néceffaires de la fituatîon 

des affaires, 209. • 

Femmes {par quel motif la pluralité des) eft en ufage 
en Orient, 238. . , . 

?ejîins. Loi qui en bornoit les dépenfes a Rome, abro¬ 
gée par le Tribun Duronius, 93, 

^eu grégeois. Défenfe par les Empereurs Grecs d’en 
donner la confioifTanees aux Barbares, 272. 

Vlgfs {files loixdes) font par elles-mêmes préjudicia*; 
blçs à la durée d’un Empire, 80, ^ 

.S V I 








41 * TABLE 

^lotus, Poftoient autrefois urv bien plus grand noïS- 
bre de foldats qu'à préfent: pourquoi, 41. Une 
flotte en dtat de tenir U mer ne fe fait pas en peu 
de temps, ihid. 

Fortune. Ce n’eft pas elle qui décide du fort des Em¬ 
pires ,2.11. 

François croifis. Leur mauvalfe conduite en Orient, 
27S. 

Frife & Hollande , n’étoient autrefois ni habitées, ni 
habitables, 25;. 

Frondeurs Baléares , autrefois les plus eflimés , 2 J. 

Frontières de TEmpire fortifiées par Juflinicn, 244, 

G 


C "'AbïniUs vient demander le triomphe après une 

T guerre qu’il a entreprife malgré le peuple, 143» 
Galba {l’Empereur) ne tient l’Empire que peu de 
temps ,170. 

Gallus. Tncurfions de Barbares fur les terres dfi 
l’Empire, fous fon régné, 191. Pourquoi ils ne s y 
établirent pas alors, 223. 

Craule ( Gouvernement de la), tant Cifalpîne que Tratl* 
faîpine , confié à Céfar ,1176- fuiv. 

Gaulois. Parallèle de ce peuple avec les Romains i ^ 9 * 
Généraux des armées Romaines : caufes de raccrome-. 

ment de leur autorité, 97. 

Genseric, Roi des Vandales, 226. 

Germ ANïcus. Le peuple Romain le pleure, 158' 
Gladiateurs. On en donnoit le fpeéïacle aux foldats 
Romains, pour les accoutumer à voir couler le 
fang,22. 

Gordiens {les Empereurs) font affaflînés tous le* 
trois, i88. . 

GorAj, reçus par Valens fur les terres de î’Empire, 

Gouvernement libre i Quel il doit être pour fe pouvoir 
maintenir, 96. De Rome: fon excellence, en ce 
qu’il contenoit dans fon fyfhême les moyens de cor¬ 
riger les abus, çy. Militaire: s’il efl préférable au 
civil, 176. Inconvéniens d’en changer la forme to¬ 
talement, 200. 

Grandeur des Romains ; Caufes de foi) accroiflêment 
jf & fuiv. 
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î.® Les triomphes , 5- 

а. '' L’adoption qu’ils fatfoient des ufages etrangetf 
qu’ils jugeoicnt préférables aux leurs , ihid, 

3. ® La capacité de fes Rois ,4. 

4. * L’intérêt qu'avoient les Confuls de fe conduire 
en gens d’honnetir pendant leur Confulat> 7. 

5. ® La diftribution du butin auxfoldats, & des ter-, 
res conquifes aux citoyens, 8. 

б. ® Continuité de guerres ,9;. 

7,® Leur confiance à toute épreuve, qui les préo. 
Lervoit du découragement, 4^' 

S.® Leur habileté à détruire leurs ennemis les uni 
par les autres, 64. 

9.° L’excellence du Gouvernement, dont le plan 
fourniffoit les moyens de corriger les abus, 95, 
Grandeur de Rome , eft la vraie caufe de fa ruine, loi*. 

Compara lion des caufes générales de Ton accroifle- 

ment, avec cilles de fi. décadence, üj. 

Gravure. Utilité de cet art pour les cartes géographi-; 


quesjaja. 

Grec {Empire ). Quelles fortes d’évenemens offre fo» 
hifloire, 147. Héré^es fréquentes dans cet Empire, 
^48. Envahi en grande partie par les Latins croifés ,, 
379. Repris parles Grecs, aSo. Par quelle voie il 
fe foutint encore, après l’échec qu’y ont donné le*. 
Latins, ièid. Chute totale de cet Empire, 2S4. 

Grecs (Etat de U) après la conquête de Carthage 
par les Romains, 49 ^ fuiv.'Grande Grece. Portrait 
des habita ns qui la peuploient ,11. 

Grecques ( Villes). Les Romains les rendent indépea» 
dantes des Princes à qui elles avoient appartenu , 
5J. AÜujeîties par les Romains à ne faire, fans 
leur confenternent, ni guerres ni alliances, 6.2, Met-, 
tent leur confiance dans Mtthridate, Sa, 

Grecs. Ne pafToient pas pour religieux obfervatears 
du ferment, 105. Nation la plus ennemie des Hé- 
rétiaues, qu’il y eût, 249;' Empereurs Grecs haïs 
<Je leurs fujets , pour caufe de religion , ibid. Ne 
cefTerent d’embrouiller la religion par des contro- 


verfes, 164* 

Guerres perpétuelles fous les Rois de Rome, 2. Agréa¬ 
bles au peuple, par les profits qu’ü en retiroit, 
g, Avec quelle vivacité les Confuls Romains la 
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foient, 9. Prefffue continuelle aufTi Tous les Ccfl" 
fuis , ihld. Effets de cette continuité, ihid. Peu dé- 
cifives dans.les commcncemens de Rome: pour¬ 
quoi, lOt Funi^us, première, 3>* Seconde, 44» 
• Elle eff terminée par une paix fi;te à des condi¬ 
tions bien dures pour les Carthaginois, 47. La 
guerre & l’agriculture et oient les deux feules pro^ 
fsinons des Citoyens Romains, loS* De I^'larius & 
de Sylla, 109. Quel en étoit le principal motif, 

Cucrrleres (les vertus) reftercnt à Rome aprt^s quon 
eut perdu toutes les autres , loS. 

H 


H 


ÉltOGABai.e veut fubftituer fes dieux a ceux de 

XJ. Rome, 181. Eff tué par fes foldats , î8S. 

Hêraclius fait mourir Phocas & fc met en poneiiion 
de l’Empire , 253 . 

Htrniqucs , peuples belliqueux, il. • !-« 

Jîijîoire Romaine, moins fournie de faits depuis 
Empereurs : par quelle railbn , 

Hollande & Frifi, n’étoient autrefois ni habitées, ni 

habitables , 2^?- . , . 

Homere juflifié contre les Cenfeurs, qui lui r p 
chent d’avoir loué fes héros de leur force, de e 
adreffe ou de leur agilité , 18. 

Honneurs divins. Quelques Empereurs fe les arrogent 
par de.s Edits formels, 196. * «A,!f 

Honorius obligé d’abandonner Rome & de se 
à Ravenne, 226. . <■ . 

Huns ( hs) paffent le Bofphore Cimrnénen, 205. 5 er 
vent les Romains en qualité d’auxiliaires , i 33 ’ 

I 

/ Conoclafles^ font la guerre aux images, 259 & fniyn 
Aceufés de magie par les Moines , ihid. _ 
Jean & Alexis Cqmnene rechaffent les Turcs jui- 
qu’à l’Euphrate, 277. 

J^noMrtce profonde pùle Clergé Grec plongeoit les 








































































DES MATIERES. 4%^- 

Ilîyrlc ( Roiid^) extrêmement abattus.par les Romains, 

iculHd>s) pouffd à un excès ridiciile fous les 
Empeieuts Giec!, ajS. Effets de ce culte fupeifli- 
tieux 259. Les Iconoclaftes déclament contre ce 
culte s’aôo &Jrilv. Quelques Empereais raboliffents 

l’Impératrice Théodora-le rétablit, 262, 

Impériaux [orncmins ) plus refpeflés chez les Grecs> 
oue la perfonne de l’Empereur , 249. 

Imprimmï-. Lumières qu’elle a répandues par-tout , 

Infanterie, Dans les armées Romaines étoit, par rap¬ 
port à U Cavalerie, comme de dix a un. H arrrv« 
Sar la An te tout le contraire. _ 

Invaâons des Barbares du. Nord dans- lErnpire, 190, 
jQi 222 «S- fiilv. Caufas de ces invabons, 192,. 
Pourquoi il ne s’en fait plus de pareilles, iéirf. 

Joseph & ARSENE fe difputent le fiege de Conltan- 
tinople : opiniâtreté de, kurs partilaiis , a6S. 

Portrait de Tes divers habitans, lors de la tiail- 
fan ce de Rome, 11. Dépeuplée par le tranfport du 
fietre de l’Empire en Orient, 197 6- futy. Lot «C 
y tres-rares J 200- 

les Empereurs en exigent toujours Les mêiiiss tri¬ 
buts , ibid. L’armée d’Italie s’appropue le tiers d? 

Jug^uetha! Les Romains le fommentdefe livrer lui- 
même a leur-diferétion , 75 ' \ r t 

Julien (Dipivs) , proclamé Empereur par les fok 
daïs & enfiiite abandonné , 177. 

'Julien (i^ Empereur ), homme Ample & mo_de.Re, 19-^' 
Service que ce Prince rendit a i Empire, fous Conf- 
tantius, 208. Son armés pourfuivie par les Arabes: 

I^-iJhrudenck Ses variations fous le feul régné de Juf- 
tinicn , 241* D’où pouvoient provenir ces vana- 

Zr/AVa i U droit de rendre U) confié par l’Enipeteuf, 

^ ClauL à fes Officiers, 166. 

Justinien {rEmpereur) entreprend de reconquérir 
fui les Barbares, l’Afrique & l’Italie, 231, Emploie 
utilement les Huns, 233., Ne ueut équiper contre 
les Vandales que cinquante Yaiüsaux, 234, i ablsar^ 
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de fort régné, 156. Ses conquêtes ne font qu’ïfFoî* 
blir l’Empire , 237. Epoufe une femme proftltuée : 
empire qu’elle prend fur lui, ibid. Idée que nou* 
en donne Proc ope , 240. DelVein imprudent qu'il 
conçut d’exterminer tous les hétérotloxes, 242. Di- 
viféde fentimeris avec l’Impératrice, 243.Fait conf^ 



Ouli-Kan. Sa conduite à l’égard de feS foldatj 
après la conquête des Indes , 45• 



L 


Z Acédimonc. Etat des affaires de cette République, 
après la défaite entière des Carthaginois par les 
Romains, 50. 

Latines f coloniefd’Albe : par qui fondées, lîj 

Latins, Pfuple belliqueux, il. 

Latins croifés. Voyez Croif-és. _ ^ 

Légion Romaine: Comment elle étolt armee, ij"# 
Comparée avec la phalange Macédonienne , 54, 
Quarante-fept légions établies par Sylla, dans di¬ 
vers endroits de l’Italie, 112. Celles d’Alïe toujours 
vaincues par celles d’Europe, 179. Levées dans les 
Provinces, ce qui s’en enfuivit, 180. Retirées par 
Conftantin des bords des grands fleuves , dans 1 in¬ 
térieur des Provinces : mauvaifes fuites de ce chan¬ 
gement , 201. 

Léon. Son entreprife contre les Vandales échoue, 
234. Succeffeur de Bafile, perd par fa faute la Tau» 
roménie & l’île de Lemnos , 263- , , 

LÉpide paroît en armes dans la place publique dC 
Rome, i2y. L’un des membres du fécond Triumvi¬ 
rat, 135. Exclus du Triumvirat par G étaye, 139 * 
Ligues contre les Romains , rares : pourquoi, 64. 
Limites pofées par la nature même à certains Etats 

Î 7 ‘ 

Livius (/e Cefl/car M.} nota trente-quatre Tribus 
tout à la fois, 93. 

Lois, N’ont jamais plus de force que quand elles fe^ 
sondent lapallion domUaRte delà NatioR pour qut 


































































DES MATIERES. 41? 

elles fortî faites, 34, De Rome, ne'fmreht prévenir 
fa perte : pourquoi, 103. Plus propres àfon agran- 
dillement, qu’à fa confervation, 104'. 

Lucrèce , violée par Sextus Tarquin : fuite de tet 
attentat, 4, Ce viol eft pourtant moins la eaufe qu* 
l’occafion de l’expulfion de fes Rdts, 5. 
Lucullus clialTe Mithiidate de l’Alie, 84. 

M 


M Acidûînt & Macédoniens. Situation du paysj ca- 
raflere de la Nation & de fes Rois, yi. 
Macédoniens ( Secie des ), Quelle étoit leur doftrintV 
148. 

Machines deguerre^ ignorées en Italie, dans les pre«' 
mieres années de Rome, ri. 

Magijîfatures Romaines. Comment, à qui, par qui & 
pour quel temps elles fe conféroient, lors de la' 
République, 1,13. Par quelles voies elles s’obtin¬ 
rent fous les Empereurs , ijé; 

Mahomet. Sa religion & fon Empire font des pro¬ 
grès rapides , 253. 

Mahomet, fils de Sambraël, appelle trois mille 
Turcs en Perfe, 276. Perd la Perfe , ibid. 
Mahomet II, éteint l’Empire d’ôrient, 284. 

Majejîé (Loi de). Son objeti application qu’en fait 
Tibere , Crime de Ufe-majefié étoit, fous cet 
Empereur, le crime dé ceux à qui ôn n’en ■âvoit 
point à imputer, 157. Si cependant les aceufations, 
fondées fur cette imputation, étoienf toutes auffi 
frivoles qu’elles nous le paroiffent, ibid. Aceufa¬ 
tions de ce crime fupprimées par Caligul'a, 160. 
Maladies de Vefprit , pour l’ordinaire incurables , 2yO. 
Malheureuse ( les hommes les plus) ne l'ailTentpas d’étre 
encore fufceptibles de craintes, 159,^ 

Manlius fait mourir fon fils, pour avoir vaincu fans 
fon ordre, 19. . , ^ 

Manuel Comnene {/'Emperear) négligeia marine; 
281. 

Marg-Aurele, Eloge de cet Empereur , 176, 
JVfurcÀedesarmées Romaines, prompte&rapide, 2‘t, 
Marcus. Ses repréfentations aux Romains, fur ce 
qu’ils faifoient dépendre de Pompé» toutes leur» 
reiTources, 114. 












TABLE 

Marini des Carthaginois, meilleure que celle des Ro< 
mains : l'une & l’autre alTez mauTaifes, 39’R®*^“ 
füftionnde par l’invention de la bouflbie, 40. 

ARius détourne des fleuves dans Ton expédition 
contre les Cinibrcs & Iss TcutonSj 15. Rivaljdfl 
Sylla, 109. 

Mars (Champ di") y I7. 

Massinisse tcnoit fon Royaume des Romains, éj. 
Protégé par les Romains, pour tenii les Carthagi¬ 
nois en relpeél, 48. & pour flibjuguer PliUlppe & 
Anciochus, 71. 

Maurice ( l’Emptnur) 6c fcs enfans mis à mort pat 
Phücas, 241. 

Métellus rétablit la difcipline militaire , 19* 

Mcurt’cs & (onjijcations : Pourquoi moins communes 
parmi nous que fous les Empereurs Romains , i6a, 

Michel Pai.éolOCUE : Plan de l'on Gouvernement, 
164 6* fu'v. 

Milia Romaim^ 96, A charge à l'Etat, 209. 

Mlihairi (Jrt') , fe peîfeélionne chez les Romams j 
^ 13; Application cortcinuille des Romains a cet art, 
la &fuiv. Le Gouvernement militaire *• 

au civil. 176. 

Mithridate. Le feul Roi qui fe Toit défendu avec 
courage contre les Romains, Si. Situation de fes 
Etats , Tes forces, fa conduite, ihid. & y«iv._Crv.e 
des légions , ibid. Les diflsntions Romaines lui doii' 
neut le temps de fe d^lpofer à ieùr nuire, ibld,^ 

Mithridate. Ses guerres contre les Romains int-'* 
reffantss par le grand nombre de révolutions 0^ 
elles préfentent le rpaflaclc, 82,^83. Vaincu a 
plufieurs reprifes, S4. Trahi par fon fils Macchares, 
ibid. Et par Pharnace, fon autre fils, Sj- B meur 
en Roi, ibid. 

Maurs Ramalnis ^ dépravées par l’Epi c ûrifine, lOj* 
Pat la lichefTe des particuliers , 107. 

Moin-'.s .Grecs ^ aceufenL les Jconoclafles^de map ; 

260. Pourquoi ils prenoisnt' un intérêt n vi 

culte des images, ibid. Abufent le peuple 
priment le Clergé féculler, ibid. S’immifeent dans 
les affaires du fiecle, 263. Suite de cet abus , rfu 
Se gâtoient à la Cour, tk gâtoient la Cour eux- 
mémes , , 264. 


































































DES MATIERES. 4^7 

Mofisrckie Romaific, reîîiplacés par un Gouvsrns— 

' nient Ariftocïatique, 86- , 

Monarchique ■'{Etat} lujet à moins d’inconvéniens ^ 
même quand les lois fondamentales éii font viol ees, 
qus l’Etat républicain en pareil cas, 31. Les diyi- 
lions s’y appaifent plus aifenjent, 32. Excite moins 
l’ambitieufe jaloufie des partieiiiiers, 87, 

Monotkélites , hérétiques : quelle étoit leur doflrine jl 

Mtdtitude {la) fait la force de nos armées la force 
des foidats faifoit celle des armées Romaines, a-ii 

N 

N Arsès { VEunuquè), favori de JuRinien, 23S. _ 
Nations ( rcjfources de quslques) d’Europe , foi* 
blés par elles-inemes', 275. ^ ' 

Négocians, ont quelque part dans les ariaires d xttat p 

252. 

Néro n diftribue de l’argent aux troupes , meme en 
paix, 170. 

Kerva [REmpireur) adopte Trajaa, 171* 
Ncjiqrianijhie. Quelle étoit la doflrine de cette leflSj 

248. /.,.«• 

' j^ohles ( les ) de Rome ne ft laittent pas entamer 
parle bas peuple, comme'les Patriciens, 91. Coi^- 
ment s’introduifitdans les Gaules la diliiriélion de 
Nobles.& de Roturiers, ♦i < 5 . 

Nord ( invajlon des peuples du) dans l’Empire. Voyez 

Jnvcijio?iSt ^ ^ 

Normands {anciens) comparés aux Barbares qui défo" 
lerent l’Empire Romain, 104. 

Numide {Cavalerie) t autrefois la plus renommée, 23. 
Des corps de cavalerie Numide paffent au fer vice 
des Romains, 38* 

Numidie. Les feldats Romains y paient foiis le joug, 

O 

/^Cciiïent {potirqusl P Empire ) fut le premier 

(y abattu, 225'. Point-fecauru par celui d’O- 
rient, ièid. Les Vilîgoths i’inondènt, 22,6'. Trait, 
de bonne politique de la part dç ceux qui le gou- 
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vernoieKt, 227, Sa chute totale, IW. & fuM 

Octave flatte Cicéron &: le conTuIte, 133. Le Sé¬ 
nat fe met en devoir de l’abaifTer, 134. & Antoine 
pourfuivent Brutus & CaiTius, 133. Défait Sextus 
Pompe'e, 138. Exclut Lépide du Triumvirat, 139. 
Gagne l’afFeéllon des foldats, fans être brave, tild* 
Surnommé Augufte. Voye^ Auguste. 

Odenat, Prince de Palmyre, chafle les Perfei dé 
i’Afle, 193, 

Odoacer porte le dernier coup à l’Empire d’Occi-* 
dent, 228. 

Opprcjfion totale de Rome ^ aaj. 

Ops {^temple d^'), Céfar y avoir dépofé des romni*l 
immenfes, 130. 

Orient (e'tai de i*) lors de la défaite entière des Car^ 
thaginois , 49 & fuir. Cet Empire fubflfle encore 
après ce'ui d’Occidcr.t : pourquoi, laj- Les con¬ 
quêtes de Juftinien ne font qu’avancer fa perte, 237*- 
Pourquoi de tout temps la pluralité des femmes y a 
été en ufage, 238. Pourquoi il fubfifla fl iong-tempf 
après celui d’Occident, 272 & fuiv. Ce qui le fouie- 
noit malgré la faiblelTe de Ton Gouvernement, 274 *' 
Chute totale de cet Empire, 2S4. 

Orote répond à la lettre de Symmaque, ai?» 

Ofroéniens y excellens hommes de trait, 254. 

ÜTHON {VEmpertur) ne tient l’Empire que peu «■ 
temps, 170. 

P AtXyTie s’achete point avec de l’argent; pourtpio*» 
207. Inconvéniens d’une conduite contiaire 
cette maxime, iiid. . 

Partage de l^Empire Romain , 197. En caufe la rum 
pourquoi, 20I. r n 

Parthesy vainqueurs de Rome: pourquoi, 5 - 7 • 
contre les Parthes, projetée par Céfar, 13°' 
cutée par Trajan , 172. Diflfîcultés de cette gu*"*» 
mid. & fuiv. Apprennent des Romains réfugies iqu^ 
Sévere J r&rt militaire , & s'en fervent dans lainite 

contre Rome, 179; 

Patriarches de Conflantinople : leur pouvoir immenfe, 
265. Souvent chalTés de leur flese pat lee Empe¬ 
reurs. 265* 




































































DES 'MATIERE S. 4^ 

‘Patriciens : leur prééminence, 86. A quoi Is temps 11 
réduifît, go. 

Patrie ( l’amûuf dt la ) étoit chei îes Romains uni 
efpete de fentiment religieux, 107. 

Paye : en quel temps les Romains eoinmencerent a 
l’accorder auxfoldats, 13. Quelle elle étoit-danslcf 
différens Gouveraeinens de Rome, 1S4. 

Peines contre les foldats lâches, renouvellées par Ie« 
Empereurs Julien & Valiînîin.ien, 114. 

Per^eivie : origine de ce Royaume, 56- / 

Ptrfesy enleventla Syrie auxRomains ,191. Prennent 
Valérien prifonnier , 19.2'» Odénat, Prince de PaL« 
«lyre, les chaffede l’Afie, 193. Situation avanta- 
geufe de leur pays, 247. N’avoient de guerre que 
contre les Romains, 246. Auffi bons négociateurâ 
que bons foldats, id>id, 

Pertinax {VPrnptreur') fiiccede a Commode, .177* 

Peuple de Rome veut partager l’autorité du Gtîuver- 
Bement, 87. Sa retraite fur le mont facré, 88. Ob¬ 
tient des Tribuns, ihid. Devenu trop nombreux î 
en en titoit des Colonies , 149. Perd fous Auguftc 
le pouvoir de faire des lois., 15.J* Ibus Tibere ce¬ 

luid’élire les MagiRrats, ihid. Caraétere du bas 
peuple fous les Empereurs , 163:. Abâtatdiflement 
du peuple Romain fojfs les Empereurs, 167. 

Phalange Macédonienne , comparée avec la légion ^î.o« 
maine, J4* 

pharfalc {Bataille de) y l'i.o. 

Philippe de Macédoine donne de formes fecours aux 
Carthaginois, 48. Sa conduite avec fes alliés , 55. 
Les fuccès des Romains contre lui, les mènent à U 
conquête générale, ib^. . . , . 

Philippe, un des fucceiieurs du précédent, s unit 
avec les Romains contre Antioehus , 59. 

Phiuppicus. Trait de bigotifme de ce Général, îj'y, 

Phocas ( VEmpereur) fufafti|né à Mauriçe, 247, Hé- 
■ radius venu d’Afrique le fait mourir, 25-3,^ 

Pillage, lefeul moyen que les anciens Romains euf- 
fent pour s’enrichir, 8. 

Plajîtien , favori de l’Empereur Sévère ,178. 

Plébéiens y aux MagiRratures , 88. Leurs égard* 

forcés pour les Patriciens, ibid, DiRinélion entre 
ces deux ordres, abolie par le temps, ^o. 
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î'OMrÉF., loui! par Salh^e, pour fa force 5 c fon adref- ■ 
fe, i8. Scs imirenfüs couquêtes, 8j. Par quelles 
voi'es il stagne l’afFciftion du peuple» iiî. Avec 
quel dronnant fuccès il ÿ réulHt, îhiiî. Maître d op¬ 
primer la liberté de Rome, il s’en abfLient deux^is. 
Il J. Parallèle de Pompée avec Céfar, ibid, Coî- 
rompt le peuple pat argent, u6. Afpîre a If . 
tuie , ibid. Se ligue avec Céfar 6{ Crartus, io/o. Ce 
qui caufe fa perte, U7. Son foible de vouloir être 
applaudi en tout, iio. Défait à Pliarlàle, retue 
en Afrique , ibid. . 

Pompée (Sextus ) fait tête à Oflave , 13». 

Porphyrofrénert Signification de cC nom, 14S. 

Pofie. Un foldat Romain étoitpuni de mert, pour avoir 
abandonné fon porte ,114. 

Pe/Fr-f. Leur utilité, 25l‘ ^ t c Aa 

Piédiblions [fuifiurs di) , très-communs fur la ftn üe 

PEmpiie Grec, 250. 

Pré fus du Précoire, comparés aux Grands- Vüirs , 


Procope, Créance qu’il mérite dans fon hiftoire fi 

cretc du régné de jurtinien , 240. ' 

Proferiptions Romaines , enrichiflent les Etats * ^ 
thridate de beaucoup de Romains réfugiés , . i< 
Proferiptions inventées par^ylla, iii* ^ 

les Empereurs, 178. Effets de celles de Sévere. 

Pto^lOMÉes {tréfoTs dts) apportés a Rome, quels 
effets ils y produifirent, 199. ^ ^ . 

Piiilfance Romaine Tradition a ce fujet, ^73 

Eccléfiafiique & féculiert diftinélion entre ^ 

Pautre , 27.. Les anciens Romains connoiffoient 
cette diftinftion, rèrd, Aa 

Punique ipurre)-. la première, 3 J* îtAons 

Elle ert terminée par une ptix faite a des co 
bien dures pour les Carthaginois, 47 * , /•„- 

Pyrrhus : Les Romains tirent de lui des leçO 
l’art militaiti: Portrait dô ce Prince > 3 ®* 
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Y^EpIe (lac) : Viftoire rçmportëe fur lès Latins 
J L par les Romàias près de ce lac : fruits qu ils ti¬ 
rèrent de cette viftoixe j 79* 

RÉgulus, battu par les Gartbaginois^ dans la pré- 
iTîiere guerre Punique, jS, 

Religion Chrétienne^ Ce qui lui donna la facilité de 
s^établir dans PEmpire Romain J iSi. 

Relignes (culte poufî'è à un exees ridieuîe dans 

P Emplie Grec, 258* Effets de ce culte fuperiîitieuxj 
ihid. 


Répuùliquê, Quel doit être fon plan de Gouvernement» 
^6. NVff pas rraiment libre » fi Pon n’y voit pas 
arriver des divifions » 101 6* N’y rendre aucun 
citoyen trop puiffant» IÏ 4* Romaine : fon entiers 
oppreffionj 123. Confier nation des premier s hommes 


de la République ,116. , 

Répuhl/gue Romaine^ fans liberté ^ même apresjà mort 
dtiTyran^ 

Rcpuhligues modernes d^ltallét Vices de leur Goiiver*^ 
nementj çj, 

Rais de Rome : leur expulfion » 6. 

Rois. Ce qui les rendit tous fujéts de Rome, ^ 

Romains y religieux obfervateius du ferment, 8 , 

Leur habileté dans Part militaire : comment ils Pac- 


quirent J 8-^Les anciens Romains regardoient fart 
militaire, comme Part tinique, tj* Soldats Romains 
d’une force plus qu’humaine, 16: Cotnment on les 
formeit, 17, Pourquoi on les fâignoit quand ils 
^voient fait quelques fautes, 20. Plus fains & 
moins maladifs que les nôtres ,, ihid^ Se défen- 
doient avec leurs armes , contre toute autre forte 
d’armes, il. Leur appUcation continuelle à la 
fcience de la guerre , Z2* Comparaifon des anciens 
Romains avec le peuple d’à-préfent, ^4 , 25. Pu-- 
railele des anciens Romains avec les Gaulois, 2^* 
N^alloient point chercher desfoldats chez leurs voi¬ 
sins, 34. Leur conduite àPégard de leurs ennemis 

& de leurs alliés, 63. Ne faifoient jamais la paix de 

bonne foi, 65* Etablirent comme une loi qu’aucuTï 
Roi d’Afié n’enttât én'EuropCj jOé Leurs maxime^r 
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de politique conftamment gardées rîans tous le* 
temps, /A/d. Une de leurs principales éfoit de divifer 
les PuilTa nces alliées ,71. Empire qu’ils exerçoient 
*ême fur les Rois, 73. Ne failbient point de guer¬ 
res éloignées fans y être fécondés par un alÜé voi* 
fin de renncmi, ibid, Interprétoient les traités avec 
fubtilitç, pour les tourner à leur avantage, 74. Ne 
fecroyoient point liés par les traités quela néceflité 
ivoit forcéleurs Généraux de foufcrire, ihid.lnià» 
roient dans leurs traités avec les vaincus, des con¬ 
ditions impraticables, pour fe ménager les occa- 
fîons de rcommencer la guerre, 7y. ü’érigeoient 
en Juges des Rois même, ihid. Dépouilloient les 
vaincus de tout, ihid. Comment ils faifoient arri* 
ver à Rome Tor & l'argent de tout l’univers , 76* 
Kefpeéï qu’ils imprimèrent à toute la terre, 77. Ne 
l’approprioient pas d’abord les pays qu’ils avoient 
fournis, 78. Devenus moins fidelles à leurs fer- 
mens, loy. L’amour de !a patrie étoit chez eux 
une forte de fentiment religieux, 107. Conlervenj 
leur valeur au fein meme de la molleiîe ôc de la 
volupté, loS. Regardoient les arts & le commerce 
comme des occupations d’efclaves, ihid. La plu¬ 
part d’origine fervile, Ï49. Pleurent Germaniciis, 
158. Rendus féroces par leur éducation & leur* 
ufages , i6r. Toute leur puilTance aboutit à deve¬ 
nir les efclaves d’un maître Barbare, i6y. Appau¬ 
vris par les Barbares qui les environnoient, ioS« 
Devenus maîtres du monde par leurs maximes de 
politique; déchus pour en avoir changé, 210- 

de leurs armes & les changent, 212- Soldats 
Romains mêlés avec les Barbares, contrarient l’ef* 
prit d’indépendance de ceux-ci, 215- Accablés de 
tributs, 216. 

JR.omi naijjfanuj comparée avec les Villes de la Cri- 
snde, t. Mal-conftruite d’abord , fans ordre & fan* 
fymétrie, 2, 5. Son union avec les Sabins, %• 
Adopte les ufagesëtrangers qui lui paroiffoient pré¬ 
férables aux fîens, 3, 22. Ne s’agrandit d’abord 
que lentement, 8 & fuiy. Se perfeéiionne dans 
l’art militaire, p. Nouveaux e%eemis qui fe liguent 
contre elle, 13. Prife par les Gaulois, ne perd 
rien defes forces, 14. La ville de Rome feule 
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nitdix légions contre les Latins, 28. Etat de 
lors de la première guerre Punique y J- aralleis 
de cette République avec celle de Carthage , 31. 
Etat de Tes-forces lors delà fécondé guerre Punique, 
3 y. Sa conftance prodigieufe, malgré les échecs 
qu’elle reçut dans cette guerre , 42. Etoit comme 
la tête qui commandoit à tous les Etats ou peüp, es 
de l’uritvers, 80. N’empechoit pas les vaincus de 
fe gouverner pdr leurs lois , ihid. N acquiert pas de 
nouvelles forccsparles conquêtes de Posnpée , S <f. 
Ses divifions inteftines, 86 &/uiv. Excellence de 
fonGouvernement,en ce qu’ilfourniiTojt les moyens 
de corriger les abus , £?y. 11 dégénéré en anarchie : 
par quelle raifon , ïoi. Sa grandeur caufe fa ruine , 
102, N’avoit ceffé de s’agrandir, par quelque forme 
de Goiivérnemsnt qu’elle eut été régie., 1,04* P^^'^ 
quelles voies on la peuploit d’habitans , 14S Aban¬ 
donnée parfes Souverains, devieift indépendante, 
22S* Caufes de fa deftruéEon , 229. 

ÉOMULUS & Tes fucceffeufs, toujours en guerre avec 
leurs voiiîns. 2,11 adopte l’iafagedu bouclier Sabin^j» 
Hubican , fleuve ds la Gaule Cifalpitie ,118» 

S. 

S Ah ins. Leur union avec Rome, 3* Peuple bellî- 

queux. II. 

Saignas : Par quelle raifon on faignoit les foldats 
Romains qui avoîent commis quelque faute , 20. 
Sàlvien réfute la lettre de Symmaque, 219. 
Samniscs , peuple le plus belliqueux de toute rîtalie, 
13. Alliés de Pyrrhus , 30! Auxiliaires des Romains , 
contré les Carthaginois & contre les Gaulois, 34. 
Accoutumés à la domination-Romàine, ihid, 
Schifme entre l’Egiife Latine la Grecque, 277. _ 
SctPiON Emxlien: comment il traite fes îbldats après 
la défaite près de Numance ,19, , 

SciPïQN enlevé aux Carthaginois leur cavalerie Nu¬ 
mide , 38. , , ■ . „ , 

Scythie. Etat de cette contrée , lors des mvaliçns dô 
fès peuples dans l’Empire Romain , 204, 

5 ^I 4 k , favori de Tibère j 17S» 
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SÉLEUCUS , fondateur de l’Empire de Syrie , 5^. 
Sénaî Romain , avoit la direaion des affaires , 33.^î>a 
maxime conffante de ne jamais compofer avec 1 en-^ 
nemi, qu’il ne fàt forti des Etats de la Repu 
que , AZ. Sa fermeté après la défaite de Cannes ; 
fa conduite finguliers à l’égard de Terentius Var- 
Ton ,43. Sa profonde politique , 62. Sa cou uite 
avec le peuple , S9. Son aviliffement, 116. Apres 
la mort de Céfar, confirme tous les afles qu 1 
faits , 129. Accorde l’amnifiie à fcs meurtriers, loi < 
Sa baffe fervitude fous Tibere : caulec de 
vitude, 153. Quel parti Tibere en tire, 160. r» 
oeut fe relever de fon abaiffement, 169. 

^^rment. Les Romains en étoient religieux obicrva- 

teurs , 8-io>. Les Grecs ne l’étoient point du tou , 

ib:d. Les Romains devinrent par la fuite moin 
exafls fur cet article , Ibid. 

SjÉvere ( l’Emfcreur } défait Niger & Albin, fes c " 

pétiteurs à l’Empire, 177. j./tra en 

fon favori, 178. Ne peut prendre la ville d A 
Arabie ; pourquoi, 180. Amaffe des tréfors imn 
fes ; par quelles voies, iSi* Lajfie tomber 
relâchement la difcipltne militaire , iSy* ^ 

Soldats. Pourquoi la fatigue les -j, 

qu’une nation en fournit à préfent : ce qu e 
fourniffoit autrefois, 24. • 

Stoïcifine , favorifoit 1 e fuie 1 de chez les Romain > * 

En quel temps il fit plus de progrès parmi eux, • 
Suffrages à Rome , fe recucilloient ordinairemen p 
Tribus, 94. _ ■ „ 

Suicide. R ai fon s qui en falfoient chez les Roraa 
aftion héroïque, 136. , 

Sylla exerce fes faldats à des travaux P®'’'® _ ’■_;« 
Vainqueur de Mithridate , 84. nrpmièc 

irréparable à la liberté Romaine, 110. Eft P'® 
qui foit entré en armes dans Rome, r . ■ 

venteur des proferiptions , ni. Abdique vo 
rement ia diéiature, ibid* Parallèle de Sylla- 
Augufte, I4y. _ . ■ 

Sylvius (Latinus), fondateur des villes » , 

Symmaoue. Sa Lettre aux Empereurs ^ au iuje 
Paut&Ide la yif^oirei ;}i8i 
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Syrte. Pouvoir & étendue de cet Empire, jé. Les 
"^Rois de Syrie ambitionnent l'Egypte ,^4 Mœurs 
& difpofitions des peuples, yS* Luxe & moHeiie e 
la Cour, ibid, 

T 


T 'Anntins y peuple oifîf’& voluptueux , ii. Delceiî^ 
dus des Lacédémoniens, 30. ^ 

Tarquin. Comment il monte fur le trôné ; comment 
il ret'ne, 4. Son fils viole Lucrèce; fuites de cet 
' attentat, ibid. Prince plus efîimable que Ion ne 
croit communément, 6. > . r» " • - 

^t'artares (unpêtiple de) arrête les progrès des Romains j 

Terres des vaincus , cônfifquées par les Romains au 
profit du peuple, 8. Cefiation de cet ufa^e, 14 .1 ar-* 
taâeéjal'des terres chezïes anciennes Républiquesj 
25. Comment, par fucceffion de temps, elles retom- 
iioienî dans les mains de peu de perfonnes , zjrd. 
Ce partage rétablit la République de Sparte déchus 
de fon ancienne Puifiance, 27- Ce meme moyen 
tire Rome de fon abaifiement, aS. 

Téfin {journée du), Malheureufe pour les Romains , 

ThÉodOra {iTinpératrke) rétablit le culte des ima¬ 
ges , détruit par les ïconoelafies , 262. 

Théodose le jeune {V Empereur). Avec quelle mfo- 
lence Attila en parle , 220. 

Théologiens y incapables d’accorder jamais leurs sine- 
rents, 267. 

TkeJfaHens, affervis par'lés'Macédoniens, 50. _ 

T/trafimene {bataille, de), perdue pat les E.omains, 


TlD ERE ( VEmpereur ) étend la puifiance fouveraVne * 
J y 2. Soupçonneux 6r défiant, ihid. Sous fon em¬ 
pire, le Sénat tombe dans un état de bafiefie qu’on 
ne fauroit exprimer, 153. Il ôte au peuple lé droit 
d’élire les Magifirats , pour le tratifportér à lui- 
même, I yy. S’il faut imputer à Tibere raviliffement. 

du Sénat, lyé. , t. ■ 

Tite ( VEihpmur) &:tles délices du peuple Rpmam, 
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Tite-Live. Critique de l’Auteur fur la façon dont 
cet Hiftorien fait parler Annibal, 46- 
Tofcans f peuple amollt par les rlchefTes & le luxe, 

Trajan {rEmperttir), le Prince le plus accompli 
dont rhiftûire ait jamais parlé ,171* Portrait de ce 
Prince: il fait la guerre aux Parthe^s, ihid, &/hiy. 
Traité déshonorant, n’eft jamais exculable, jÿ & fuiv, 
Triblts {bataille di) perdue par les Romains, 41. 
Tréfors amafles par les Princes, funeftes à leurs luc- 
cslTeurs : pourquoi, xSi- Tréfors des Ptolomeesap¬ 
portés k Rome: effets qu’ils y produifirent, 199- 
Tribuns, Leur création , 88- Empereurs revêtus de a 
puifTance des Tribuns , 156. 

Tribus. Divifion du peuple par tribus, 93. 

Tributs, Rome en eR déchargée , i8y. Us fout tétab .s 
à Rome, ibid. Ne deviennent jamais plus néceltai- 
res, que quand un Etat s’affoiblit, 216. I ortes pa 
les Empereurs à un excès intolérable, tbid. 

Trinité (par allufior. à la ), les Grecs fe mirent en e 
qu'ils dévoient avoir trois Empereurs y rmf. 

Triompht. Son origine : combien il influe fur ^^cc. 
fement des grandeurs Romaines , 2. A que 

s’accordoit, 9. L’ufage du triomphe aboli ou 

gufte: par quelle raifon , 146. 

Triumvirat ( premier ) , 116. ( Second), * 35 ' • t, » 

Tullius (Servius) , comparé à Elcnri VU, " 

eUterre, 6. Cimente l’union des vilics __ 

avec Rome, 12. Divife le peuple Romain par 

Turcs. Leur Empire à peu près aufTi foible à 
qu’étoit celui des Gr.ecs, 275 , De quel e J’j* 
ils conquirent la Perfe. Repouffés 
phrate par les Empereurs Grecs , 277- . r 

. ils faifoient la guerre aux Grecs, & pat que S in ’ 

2S2. Eteignent l’Empire d’Orient, 2S4. 

Tyrans {meurtre des), pafîoit pour une aflioa ver ** 
dans les Républiques de Grèce & d Italie, 7 * 

Quel étoit leur fort à Rome, 188. , n „„ 

Tyrannie. La plus cruelle eft celle qui s’exerce a 
bre des lois, ij2, 
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frAiÛ'eaux Rhodicns, autrefois les plus eftimés 
y 23. Autrefois ne faifoient que côtoyer les terres, 
3c>, Depuis rinveiïtion de la bouffole, iis voguent 
en pleine mer, 40. y • 

Yalens C l’Empinur) ouvre le Danube : 

cet événement, 103. Reçoit les Gots dans rn- 
pire, ioj. Viélime de fon imprudentefacinte,iOp. 
Yalentinien fortifie les bords du Rhin, 2 .o 3 ' Etiuie 
une guerre de la part des ÂUeinands , ao§. 
ValÉR1EN’( P Empereur) pris par les Perfes, 192.. 
Varron (Tekentius). Sa fiiite honteufe-, 43. 
J^eïes àe) , 13- 

. Véi’u&s'. Ce que c’étoit que cette forte de troupe,^. 
Vins & hleus ; Fanions qui divifôlent rEmpire d O- 
rient, 138, Juftinien fe déclare contre les verts, 

VzSFASXEN {VEmpereut) travaille pendant fon régné 

à rétablir rEmpire, 170. 

^iteleius ne tient l’Empire que peu de temps, 
ihià, > 

Union d^un corps politlfie. Eil quoi elle confifte, I02, 
Vol/fies, peuple beUiqueux, i f. 


Ama (iataille de) , gagnée par les Romains con- 

_ _ tre les Carthaginois ; 38. 

ZÉîf©N (VEmpereur) perfuade Théodorie d’attaquer 
l’Italie > 226. 


Fin de la Table des Matières^ 
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